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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Da  n  s  kqusl  on  donne  Vanaljfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes,  François ,  on 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîorîques  &  critiques  concernant 
les  Jouteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ain[î  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps  ^  les  circonjîances 
particulières  &  relatives  y  &  les  Perfonnages 
connus ,  déguifésy  ou  emblématiques, 
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Au  Bureau  ,  place  Saint-Michel ,  au  coia 
de  la  rue  Ste-Hyacinthe ,  pour  Paris. 

Au  Bureau  ,  &  chez  Demonville  ,  Im- 
primeur-Libraire <ie  TAcadémie  Françoifea 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 
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ROMANS  ÉTRANGERS. 

ESPEJO  DE  AMADORES,&c. 

LE  MIROIR  DES  AMANS, 

Dans  VHiftoire  de  la  Princejfe  Bekrme 
&  du  Chevalier  Durandan, 

V  oici  un  morceau  très-ancien ,  très- 
cloigné   du    goût  qui  nous   chaxme' 
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dans  nos  compofîtions.  On  a  cru 
devoir  ,  en  le  traduifant  ,  ne  l'en 
rapprocher  que  de  bien  loin  ,  Ôc  lui 
conferver  fon  titre  efpagnol  avec  le 
caradère  du  fiècle  ôc  du  pays. 

Ce  que  les  Eipagnols  appellent  Ro' 
mances  ^  répond  allez  à  nos  plux  vieux 
Fabliaux  :  ce  font  des  fujeis  hillori- 
ques ,  fans  mélange  de  fidions.  Se 
embellis  de  quelques  idées  ou  de 
quelques  fentimens  que  les  Poètes  fup- 
poîent  aux  Héros' de  ces  iHiloires-. 
Nos  Fabliaux  font  aiTez  connus,  par 
le  travail  de  pluiieurs  Ecrivains  qui 
ont  joint ,  à  Tapplication  des  recher- 
ches ,  le  goût  qui  pouvoit  nous  tranf- 
mettre  ,  avec  dos  grâces ,  ces  vieux 
monumens  de  notre  Littérature*  C'eft 
une  pédanterie  que  de  répéter  :  deux 
ou  trois  obfervations  fufîirent  ici  pour 
faire  connaître  ce  genre,  qui  ren- 
ferma tous  les  autres,  au  temps  de 
l'enfance  de  limagination ,  âc  pour 
en  indiquer  toutes  les  branches  dans 
toutes  les  Langues  de  l'Occident. 

hts  Troubadours  Provençaux  font 
les  derniers.  Les  Pigards  ôc  les  Fia- 


DES    ROMANS. 


mands  ,  premiers  élèves  des  Anglois , 
paroifleat  avoir  été  les  premiers.  Ce 
fut  au  temps  de  Philippe-Augulie  & 
c!e  Richard  Cœur- de- Lion ,  &  à  l'é- 
poque du  mélange  dQs  Européens 
aux  Croifades  ,  que  les  Troubadours 
de  tous  les  pays  fe  communiquèrent 
leurs  talens.  Il  ne  refie  rien  de  ces. 
premiers  temps  que  les  Romans  ,  ain(i 
nommés  vers  le  Nord,  &  les  Fa- 
bliaux ,  ainfi  nommés  vers  le  Midi, 
peut-être  du  mot  italien /^î^e/I^,  conte, 
récit,  ou  difcours.  De  là,  jurqu'aux 
Provençaux,  les  Troubadours,  qui 
cultivèrent  la  Langue  lémornie,  com- 
mencèrent à  multiplier  les  formes  de 
compofition.  La  Littérature  6c  la 
Chevalerie  contribuèrent  à  Tétablif- 
fement  de  ces  cours  d'amour,  d'où 
fortirent  tous  ces  genres  de  poéfîe 
négligés  aujotird'hui  ,  &  qui  firent 
négliger  alors  la  forme  fimple  6c 
narrative  du  Fabliau.  La  Langue  lé- 
mofine  ,  mère  de  toutes  celles  du 
Midi ,  eut  le  même  honneur  que  la 
françoife  aujourd'hui  :  elle  pénétra 
par-tout]    mais   elle  fe    fait   encore 
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feniir  plus  vifibJement  dans  la  Cata- 
logne, ia  balTe-Navarre,  &  la  Galice, 
&  ks  trois  filles  achevèrent  de  faire 
des  Langues  du  caftilîan  6c  du  portu- 
gais. La  communication  politique  & 
littéraire  étoit  alors  fi  bien  établie  , 
que  tous  les  Ouvrages  de  ces  con- 
trées &  de  ces  fiècles  fe  reiOemblent, 
êc  que  les  cours  d'amour  de  Pierrefeu 
êc  d'Auvergne  en  France  étoient  ré- 

fiées  par  le  même  inflitut  que  celles 
e  Tortofe  ,    de  Barcelone  ,   6c  de 
Pampelune. 

Les  Italiens  n'avoient  pas  encore 
amené  Tufage  de  la  profe  ;  on  ne 
compofoit  qu'en  vers  dans  ces  cours 
d'amour,  qui  donnèrent  de  la  célé- 
brité aux  fujets  hiftoriques  ôc  aux  fic- 
tions. Les  Efpagnols ,  dont  nous 
avons  à  parler  ,  gardèrent  la  Ro- 
mance, qu'on  peut  dire  native  d'Ef- 
pagne;  ils  s'en  fervirent  pour  broder 
des  vérités  hiftoriques  ,  dont  les  preu- 
ves étoient  enfevelies  dans  les  temps 
pafies  ;  &  lorfqu'un  nombre  de  Ro- 
mances formoit  une  liiftoire  com- 
plette^  ils  rappelèrent  Romancero^  k 
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Romancère,  ou  le  Fabliau,  ou  THif- 
toire  en  vers  de  tel  ou  tel  Chevalier. 

Le  fiècle  fécond  de  Charlemagne 
leur  fournit  des  Héros.  Ils  en  cher- 
chèrent auffi  dans  les  anciennes  guer- 
res d'Aquitaine  ,  jufqu'à  ce  qu enfin 
les  Amadis,  les  Palmerins  ,  les^Pri- 
maléon  ,  &  tous  les  autres  Héros  ima- 
ginaires de  r£mp:-e  de  Conftanti- 
nople  vinrent  occuper  la  fcène.  Ce 
fut  un  nouveau  fonds  qu'on  puifadans 
FHiiloire  àts  Croifades. 

Il  eft  à  remarquer  que  nous  n'avons 
point  adopté  de  Héros  Efpagnols , 
excepta  5  en  dernier  lieu  ,  celui  qui 
s*efl  moqué  de  tous  les  autres;  & 
que  les  Efpagnols  ont ,  de  tout  temps , 
adopté  les  nôtres  ,  jufqu'à  un  grand 
nombre  qui  nous  font  inconnus. 
Notre  Roland  devint  auffi  fameux 
chez  eux  que  leur  Bernard;  Se  notre 
Blanche  de  Bourbon  y  époufe  &  vic- 
time de  Pierre  le  Cruel,  a  fait  couler 
plus  de  larmes  ôc  plus  occupé  de 
guitarres,  que  leur  Cid,  trois  fiècles 
après ,  ne  fit  courir  de  fpedateurs  à 
notre  Théâtre.  En  un  mot ,  ils  confa- 
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crèrenttous  nos  Paladins,  proprement 
tlits,  dans  leur  Caftillane,  encore  naif- 
fanie;  &  fans  eux  aflurément  nous 
aurions  perdu  la  mémoire  du  grand 
Durandart. Ces  faits  d'Aquitaine, dont 
îl  eft  ici  que/lion ,  font  à  peine  in- 
diques dan^nos  chroniques,  où  nous 
ne  voyons  que  le  nom  de  Gayfer, 
ou  du  Duc  Gaif.vi,  l'un, des  peribn- 
nages  de  ce  petit  Roman.  N'eil-il 
pas  bizarre  qu'il  ait  fallu  des  épo- 
ôues  d'inimitié,  pour  nous  occuper 
de  ceux  qui  s'étoient  tant  occupés 
de  nous  ?  Eu-ce  par  politefle  ou  par 
bravade  que  le  François  ne  fait  at- 
tention qu'à  ceux  qui  font  en  guerre 
avec  lui  ? 

Encore  un  mot  fur  cette  pièce  ori- 
ginale :  une  aventure''  piquante ,  une 
ïimplicité  rpirituelle  d.^ns  le  récit;  une 
certaine  malice  aimable  j  qui  n*e(l  pas 
de  la  fatire  ,  font  auiburd'hui  le 
charrre  des  Fabliaux  françois.  Les 
Italiens 5  dans  leuri.  vieilles  nouvelles, 
font  aOez  doux,  flatteurs,  fîm^les 
auiïi  en  apparence;  riTais  pfus  vicieiîx 
que   tendres,  plus  intrigans  que   ga-- 
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lans  5  âc  trop  fouvent  même  tragi- 
ques. L'Efpagnol ,  dans  {qs  aatiqui- 
ttfs,  fe  diilingiie  par  une  (implicite  fi 
noble  5  qu'elle  en  efl  inimitable ,.  & 
par  des  fentimens  Ci  beaux,  qu'ifs  en 
paroififent  orgueilleux.  Tous  nos  guer- 
riers font  dts  amans  dans  nos  Contes; 
tous  leurs  amans  font  des  guerriers, 
dont  le  fier  amour  s'exprime  avec 
exagération  ^précifion  ,  indocilité  ,  Se 
(q  porte  aux  plus  grands  facrifices , 
fans  mot  dire.  Malheureufement  ils  fe 
gâtèrent  trop  tôt  :  en  renonçant  à  ce 
caradère  original,  ils  n'eurent  ni  la 
galanterie  décente  du  François,  ni 
la  mignardife  de  l'Italien  ;  ils  alam-. 
biquèrenc  comme  les  Provençaux,  & 
fe  noyèrent  dans  la  prolixité  corame 
les  -Anglois. 

Au  quinzième  fiècle  ,  chaque  peii-- 
pie  compofoit  fa  phyfionomie  fur 
celle  de  (es  voifins  ;  c'étoit  un  moin- 
dre mal  que  ce  qui  arriva  au  feizième, 
&  ce  (iècle  de  Léon  X  ,  fi  vanté  pour 
la  reftauration  des  Lettres  ,  fit  feule- 
ment paroitre  tous  les  peuples  de 
l'Europe   couverts  dj  même  mafque: 
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grec  &  latin.  Plus  d'originalirc,  ni 
même  de  grâces  &c  d'efprit  ;  ces  nuan- 
ces difparurent  de  tous  les  caradères, 
ôc  le  génie  fut  obligé  de  braver  les 
règles  ,  ou  de  fe  foumettre  à  âc^ 
convenances  fcolafliques ,  &  de  fe 
prêter  à  produire  de  belles ,  mais  fer- 
viles  imitations. 

Le  tendre  ami  à^s  Lettres  &  des 
hommes  ,  fatigué  de  la  morgue  de 
tant  d'orgueilleux  Auteurs  qui  fe  font 
cru  des  talens,  parce  qu'ils  avoient 
de  la  mémoire  &  de  la  foupleUe , 
revient  fe  eonfoler  parmi  ces  premiers 
Auteurs  fans  icience  ,  niais  du  moins 
ingénus.  Il  re'^àent,  comme  un  homme 
dégoûté  du  monde  revient  à  trouver 
{qs  plaifirs  dans  le  jeu  des  enfans,  5c 
à  babiller  incorredement  avec  eux. 
Tel  efl,  je  crois ,  refpcce  de  fentiment 
qui  nou5  ramène  vers  le  berceau  de 
la  Littérature;  &  c'eft  parlui  qu'il  e(î 
doux  d'expliquer  \t^  efïbrts  que  nous 
faifons  pour  le  tirer  des  ténèbi;es  où , 
dans  notre  îngratirude  Se  notre  faufle 
maturité,  nous  l'avions  oublié» 


DES   ROMANS.  ii 


NOTA. 

On  ne  s'attend  pas  qu'il  foit  pof- 
fîble  de  nommer  un  Aiitenr  du  mor- 
ceau qu'on  va  lire  ,  ni  d'en  fixer  la 
date,  autrement  que  par  conjeflure» 
Le  ftyle  des  f  owances  paroît  fans  doute 
affez  près  du  quinzième  Hècle  ,  &  îa 
Langue  efpapinole  n'y  eft  pas  plus 
i^fincée  que  la  nôtre,  au  temps  de 
Charles  Vil  &  de  Louis  XL  Citons- 
en  quelques  mots  qui  feront  traduits 
dans  le  corps  de  l'Ouvrage ,  pour 
éviter  tout  foupçon  de  fuppofîtion. 
La  grande  Romance  de  Belerme  com- 
mence ainfi  î 

Dur.tndarTt ,   Durandarte , 
Bu^n  Cavallero  provado  , 
yo  ruegote  que  hahkmos 
D*aqucllo  tiempo  pajfado  : 
Y  dime  Jl  te  aaucrda 
Quando  fuyfte  ena  moraao 
Quando  vencijle  à  los  moros 
En  campo  par  mi  i/pia^ado 
y  agora  dcfconocido  , 
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Di  porque  me  lias  olvi  dado». 
PaLibras  fon  lifûngcras  ,, 
Scnora  ,   do  vucjiro  gmdo 
Q^uc  Jl.yo  miidança.  hi?a 
Vos  £avqys,  todo  caufado, 
P orque  dmafies  à  Gayferos 
Quando  ^o  fiiy  dejicrrado 
Que  Jî  amor  querreys  comigo 
Vos  l'avejys  muy  malpenfada 
Que  por  no  fujffier  ultraje. 
Yo  morlre  dejpenzdoé 

Ne  nous  dinTi muions  p^s  qu'on  pel]^ 
BOUS  faire  un  reproche  peut-être 
fondé;:  cVft  que  ce  morceau  e(l  trop 
ravnpli  de  vers  ;  il  paroilToit  pourtant 
néceiïaire  de  le  préfenter  dans  fa  pre- 
mière foraie.  Ce  n'eft  point  une  fic- 
tion, ni  nn  morceau  d'agrément  pour 
Je  cœur  ôc  pour  TeTprit,  mais  un  mo- 
nument qui  ne  doit  intéreiler  que  la: 
curiofité  ,  ôc  i'ame  aùfTi  quelquel'ois. 
D'ailleurs  tous  ces  vers  ne  font  pas 
affez  pompeux  ni  parés ,  pour  arrêter 
la  rapidité  de  la  îedure.  On  a  tâché 
d'y  prendre  le  ton  fimple  Se  le  (lyle 
précipitfi  des  Romances.  Peut-être  ne 
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s'apercevra-Non  pas  plus,  que  M.  Joui> 
dain,  du  pafiage  âts  vers  à  la  proie, 
quoi  qu'il  foie  poiTible  d'y  recon- 
Fioître  où  Corneille  avoic  puifé  fa 
forme  de  (lyle. 


a=è^^S^è^: 


Du  R  AND  ART  &   B  E  L  E  R  M  E. 

Voiei  les  Romances  qui  font  men- 
tion des  amours,  dts  querelles,  &  de 
la  générofité  de  Durandart  &  de  Be- 
lerme.  Parmi  les  étranges  preuves  de 
défîntéreiTement  3c  de  grandeur,  n'ou- 
blions pas  ceîle-ci.  L'hifloire  en  eil 
bien  vieille  ;  elle  eft  du  temps  qui 
fuivit  la  déroute  des  Paladins  à  Ron- 
cevaux;  mais  les  vieilles  hiiloires  font 
ks  plus  belles  ;  ie  récit  nous  en  plaît 
comme  le  fouvenir  de  nos  premières 
amours  \  6c  les  bonnes  âmes  fe  rejet- 
tent dans  les  temps  padés  ,  comme 
les  âmes  foibles  dans  Tavenîr. 

Alors  donc  il  n'y  avoir  guère  de 
nom  plus  brillant  que  celui  de  Du- 
randart  ;    c'étoit   le  plus    déteimind' 
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il 
Chevalier  de  la  Chrétienté  ,  &  fa 
Belerme,  la  plus  belle  Princefle  qui 
fat  à  la  Cour  du  Roi  de  France.  Of 
le  Roi  sVprit  pour  Beierme  d  une  ar- 
deur aufll  vive  qu'elle  devoit  être 
palTagère,  Se  Durandart  n*éioit  pas 
fans  crainte  fur  cet  amour  mépriie. 
La  Cour  croit  en  Aquitaine;  il  alloit 
toutes  les  nuiîs  errer  le  lonsj  du  fleuve, 
ou  pour  troubler,  ou  fimplement  pour 
voir.  Les  fenêtres  de  Belerme  'don- 
uoient  fur  le  fltuve  ;  &  le  myflère 
couvre  tous  les  fecrets  des  Rois,  ex- 
cepté celui  de  leurs  amours. 

Cette  affaire  devînt  très  -  férièufe  : 
Durandart,  foudroyé  par  la  puif- 
fance  ,  fut  long-temps  malheureux  ; 
Se  voici  comment  fa  difgrace  arriva. 

Ce  fut  un  foir  de  la  veillée  de  la 
Saint-Jean  C0«  Cette  nuit,  toutes  les 
femmes  fe  tientierît  éveillées  y  les  filles 


(i)  Nous  confeivons  la  trace  de  quelques 
aticiens  ufa^es  ,  Se  nous  cr  >yons  même  que 
celui-ci  n'cll  pas  perdu  tout  à  fait,  quoiq^u'il 
n'y  ait  plus  de  (brcicïe^ 
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en  oraifon ,  pour  demander  un  heu- 
leux  mariage;   &  celles  qui  font  ma- 
riées y  en  grande  attention  à  Touvrage 
de  leurs  forcelleries.   Telle  attend   îe  ' 
coup  de  minuit  pour  voir  éclore  un 
oeuf  de  coq  dans  la  vervenne  ,  fous 
les   rayons   de    la    lune ,    &  augurer 
de   là   âts  merveilles ,  tandis  qu'une 
autre  ,  à  la  même  heure ,  achève  Li 
compofition    d'un   charme  qui    doit 
la  faire  aimer  jufqu'à  cent  ans.    Les 
PriiiceOes  voient  ,  au  milieu  des  cer- 
cles d'une  eau  contenue  dans  des  baf- 
fins  d'or ,  les  imagées  des  Princes  dont 
elles  feront  aimées  ;  ôc  dans  la  fumée 
de  certaines   ampoules  fabriquées   de 
verre  ,  tous  les  plaifirs  qui  leur  font 
deflinés.  Durant  route  cette   nuit ,  le 
Saint  n^efi  que  le  parroîi  des  amours; 
&  la  dévotion  des  femmes  va  jufqu'à 
invoquer  le  mouton  ,  pour  avoir  un 
rriari  doux  ôc  innoc  nr  comme  lui.  A 
tout  cela   fe  mêlent  dts  chants ,  des 
feux  ,   &    des    promenades  .    piolon- 
longées ,   pour  la  dfcence  ,  dans  les 
ombres  éloignées  de  la  clirté. 

Darandurt  atrendoit  le  ûgiizl  ordi- 
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Dctire  de  fa  Beierme  :  il  avoir  avec 
lui  ion  meneltrel,  qui  lui  fervoît  auiU 
d'écuyer  ;  car  Durandart  étoit  le  plus 
pauvre,  comme  le  plus  fier  des  Che- 
valiers de  fon  temps.  11  chantoit,  (Se 
Gonelle  pingoit  fa  guitarre. 

Rivière  Je  Kordeairy  , 
O  cjue  tu  ferois  belle  , 
Si  la  lune  infidèle 
N'éclairoir  pas  tes  eauxl 
Si  la  rive  étoit  telle  , 
Qu'au  lieu  de  ces  vaiiTcaux  , 
On  n'y  vît  que  rofeaux , 
G  II  la  beauté  rebelle , 
Sans  crainte  des  rivaux  , 
Nous  appelant  près  d'elle  , 
Put  appaifer  nos  maux  1 

Le  Roi ,  qui  fe  promenait  alors  au 
même  endroit  ^  &  qui  s'y  cachoit 
avec  le  Chevalier  Gayfère,  vint  au 
fon  de  la^  guitarre  ,  ôc  voulut  con- 
noître  deux  hommes  qui  paroilToient 
vouloir  erre  inconrais.  Lorfqu'il  eut 
vu  Durandart ,  il  fut  alarmé  de  jaîou- 
fie,  ôc  rélolut  de  récarter  du  balcon 
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de  la  PrinceiTe  Belerme.  Eh  quoi! 
Chevalier  ,  lui  dic-il^  vous  cachez- 
vous  de  nous  autres  ? 

DURANDART.. 

Non  ,  Sire  :  mars  j'ai  penfé  qu'il 
vous  plâiioit  de  vous  cacher  de  nous.. 

Le    Roi. 

Cétoit  vous  doiier  de  mon  amitié 
Se  de  ma  confiance.  Vous  en  aurez 
peut-être  en  moi.  Chevalier  ? 

DURANDART. 

Très  -  aifém.ent ,  Sire.  J'errois  faiis 
deflein  fur  ces  bords. 

Le     R  0  r. 

Grand  6c  galant  ,  &  fans  defTeih 
à  pareille  heure  !  C'eft  vous  eiViw-^et 
trop,  Se  croire,  fans  doute  ,  qu'il  n'y 
a  pas  de  beauîé  digne  de  vous. 

D    U    R    A    N    D    A    R    T. 

En   vérité ,   Sire  ,    je    ne  me    Tufs 
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deftiné  cette  nuit  qu'à  voir  &  à  en- 
tendre des  folies  ,  peut  -  être  même  à 
en  faire. 

Le    Roi. 

Et  qu  avez-vous  fait  enfin  ? 

DURANDART. 

J*ai  prêté  Foreille  à  de  mauvaifes 
cbanfons  ,  à  quelques  voix  payables: 
j'ai  vu  aller  &  venir  des  fous  &  des 
folles  ;  j'ai  tâté  la  poitrine  à  deux  ou 
trois  braves,  &  j'avois  envie  de  tarer 
Je  cœur  à  la  première  difcrète  que  la 
folennité  ameneroit  en  ces  lieux.  Go- 
nelle  eft  venu  avec  fa  guitarre  me 
faire  mal  chanter  à  mon  tour.  Sur 
mon  honneur.  Sire,  voilà  tout. 

Le  Roi  fut  fâché  que  ce  fou  de 
Gonelle  fût  avec  Durandart  :  il  re- 
doutoit  la  tournure  malicieufe  de  fon 
efprit.  Mais  à  propos  de  ces  difirhes  ^ 
il  lui  demanda  s'il  n'en  connoitroit 
pas  une ,  laide  ou  jolie ,  chez  qui 
l'on  pût  aller  enfemble  pafler  le  reHe 
de  la  nuit  à  chanter  ou   à  faire  des 
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contes.  Gonelle  avoît  Thabitud^  àé- 
fefpérante  de  ne  parler  qu'en  vers 
lorfqu'il  avois  un  dedein  ,  &  il  en 
avoit  toujours.  Il  reprit  fa  guitarre  , 
&  répondit  : 

Un  fage  difok  autrefois , 
Si  ce  n'eft  Epiciire  , 
Ceft  Plutarque,  je  crois, 

Ou  ma  mémoire  n'eft  pas  silre , 

Qufi  de  pain  blanc  ou  de  pain  bis 

La  faim  fe  rafT^fie; 

Et  que  tous  chats  font  giis 
Dans  une  nuit  de  fantaifie. 

Mais  à  qui  demeure  l'honneur 
De  l'emploi  qu'on  me  donne  ? 
Efl-il  au  ferviteur , 

Ou  bien  au  maître  qui  m'ordonne? 

S'il  me  faut  plus  d'efprlt  qu*à  vous 

Pour  gagner  une  belle  y 

Je  vous  le  dis  a  tous  , 
Princes ,  Thonneur  cft  pour  Gonelle. 

Gayfcre>  qui  étoit  le  Chevalier  le 
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plus  françoîs  de  fon  temps,  toujours 
arvec  des  amours  dans  la  tête,  Ôc 
prefque  jamais  dans  ie  coeur ,  tou- 
jours brave  Ôc  plaifant ,  prit  aufTi-toc 
la  parole,  ôc  profita  de  l'humeur  où 
il  voyoit  Gonelle ,  pour  Te  faire-  ac^ 
eompagner. 

Aimons  ,  aimons  ,  dit  la  chanfon  , 

La  facile  Se  la  ficre  y 

Ceft  toujours  cîu  poiîTon 
Qu'on  va  pêcher  dans  la  rivière. 

On  a  dit  avec  vérité', 

Que  légère  ou  confiante , 
Ou   minois  ou  beauté  , 

La  meilleure  eft  celle  qui  tente. 

Fidciité ,  c'eft  une  erreur 
Sur  laquelle  on  fe  fonde- 
Un  Hôros  doit  Ton  cœur 

Comme  fon  bras  à  tout  le  monde. 

Durandart  rinterrompit  tout  aulîl- 
tôt  pour  relever  cette  légèreté. 

C'eft  un  affront  ,  c'eft  une  erreur ,, 
D'aimer  tout*  s  les  belles  , 
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Et  c'eft  ,  au  tond  du  cœur, 

N'eAimer  aucune  d'entre  elics. 

De  î'impuiiTance  ds  cliarmer 
Vient  le  goiît  d'en  médire , 
Et  de  celle  d^aimer , 

Le  froid  plaifir  qu'on  a  d'en  rire* 

Belles sou  laides  ,  je  le  dis. 

Ou  reines  ou  bergères  , 

Celle  qu'on  a  conquis  , 
Nous   les  doit  toutes  rendre  clièies. 

Le  Roi ,  qui  fe  plaifoit  à  ces  chan- 
fons,  pour  arrêter  fon  rival,  foiitinc 
les  doigts  de  Gonelie  fur  les  cordes, 
en  élevant  la  voix  à  fon  tour  dans 
ces  couplets, 

Ciaros  (i)  difort  avec  douleur, 
En  penfant  à  fa  dame  : 

(î)  E!ncore  un  Héros  de  Romances,  mais 
plus  moderne,  comme  ce  beau  Mafias,  l'in- 
tbrwné  Comte  de  Villa-Mediana ,  «S:c.  &cc,  êcc. 
Nous  avons  déjà  parié  du  CoaKC  Çlaros  à  la 
tète  des  Romances  du  CiJ. 
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«  Hélas  i  c'eft  que  leur  cœur 
»  Eft  trop  fouvent  loin  de  leur  ame  ! 

»  Gardons-nous  bien ,  pauvres  amans , 
»  Du  îrair  de  jaloufie  : 
»  Comment  plaire  aux  enfans  , 
»  Sans  refpefter  leur  fancailie  »  ? 

Maintenant  que  tu  as  fait  des  mer- 
veilles de  ta  guitarre,  dit-il  à  Go- 
nelle ,  n'en  pourrois-tu  faire  une  de 
ta  complaifance  ? 

G   A   Y    F   È    R   E, 

Et  de  ton  humanité. 

DURANDART. 

Et  de  ton  efprit,  Gonelle. 

G    G    N    E    L    L    E. 

J'entends,  chacun  dans  fa  langue. 
Alors  ,  Mefleigneurs  &  maîtres , 

Elles  demeurent  fut  la  place  , 
Magiciennes ,  s*il  en  eft  3 
Nobles  ,  je  ne  dis  pas  de  race , 
Mais  d'état,  d'efprit,  &  de  grâce, 
Fermes  d'amour  &  ducorfet. 
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Chemin  faifant ,  le  Roi  s  entrete- 
noit  avec  Durandart,  qu'il  craignoir, 
difoit-il ,  de  déranger  y  &  qu  il  ne 
croyoic  pas  être  venu  fans  refpérance 
d\]ne  douce  fortune.  Alors  Duran- 
dart voulut  goûter  le  plaifir  qu'il  y 
a  d'oppofer  finefle  à  fineffe  ,  ôc  de 
repouffer  avec  du  velours  le  trait 
qu'on  nous  lance  enveloppé  de  fleurs. 
Il  avoua  qu'il  tentoit  deux  aventures. 
Tune  poiïible ,  ôc  l'autre  du  tout  im- 
polîîble ,  à  ce  qu'il  lui  fembloit.  C'é- 
toit  la  dernière  que  le  Roi  vouloic 
connoître  fous  le  cachet  de  la  dif- 
crétion  j  mais  Durandart  lui  fît  ob- 
ferver  qu'un  Chevalier  ne  le  rompoit 
jamais.  Le  Roi  fe  piquoit;  Ôc  Gonelle, 
pour  interrompre  cet  entretien ,  fe  mit 
à  chanter  par  malice  le  commence- 
ment de  la  Romance  des  Ecuyers. 

Des  affaires  &  des  amours , 

Serviteurs  en  favent  toujours 
Plus  que  les  Rois  &  que  les  autres  ï 
Des  gens  qui  vivent  dans  les  Cours , 
Nous  déchiffrons  tous  les  détours , 
Sans  qu'ils  entendent  rien  aux  nôtres  : 
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Nous  lifons  même  en  leurs  difcours , 
Et  nous  rendons  autant  de  tours , 
Que  nous  en  font  les  bons  apôtres. 

Toutes  ces  paroles  étoient  antaiK 
d'étincelles  jetées  dans  lame  du  Roi , 
qui  biûloit  de  jaloufie ,  &  ne  dou- 
toit  pas  que  Belerme  ne  fût  la  dame  de 
Faventure  impoflible.  II  jugeoit  avec 
efprit  que  par  qui  que  ce  ioit,  lorf- 
qu'il  y  a  grâce ,  amour  ,  &  mérite , 
toute  femme  peux  être  vaincue  ,  & 
que  cette  impoiïibilité  n^exifle  plus, 
li  fe  laifibit  conduire  chez  ôqs  dames 
de  compagnie,  pour  dérober  à  Du- 
randart  une  occafion  peut  être  trop 
heureufe  5  &  s'en  priver  lui-rnême  à 
ce  prix.  Rien  ne  prouve  mieux  que 
Tamour  rapproche  tout  le  monde, 
puifque  voilà  un  Roi  de  France  rival 
timide  &  prefque  complaifant  du  plus 
pauvre  guerrier  de  fes  armées  :  mais 
quel  guerrier  1 

De  fon  côté ,  Durandart  avoit  re- 
marque les  politefies,  quoique  lim- 
ples,  que  Belerme  accordoit  aux  hom- 
mages d'un  Monarque  i  <Sc  tout  amant 

*  fenfible 
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fenfible  ignorera  toujours  que  les 
dames  bien  nées  ne  peuvent  fe  dif- 
penfer  d*employer  un  peu  de  myflère 
contre  celui  qu  elles  aiment ,  &  beau- 
coup d'égards  en  faveur  de  ceux  dont 
elles  font  aimées. 

Ce  viqH  pas  aflez  de  dire  que  Go- 
nelle  aimoit  fon  maître  ;  il  Tadoroît 
com.me  un  Dieu  de  bravoure  ,  6c  le 
préféroit  à  tous  les  Rois  du  monde 
pour  le  fervir  ,  quoiqu'il  n'eût  à  fon 
fervice  qu'un  mauvais  cheval  dont  le 
nom  eft  devenu  proverbe.  En  arrivant 
chez  les  dames,  il  vit  affez  qu'il  n'y 
avoit  que  Gayfère  de  difpofé  à  s'oc- 
cuper de  leur  beauté.  Il  préluda  tout 
en  entrant  ,  &  fit  chanter  à  deux 
jolies  voix  la  Romance  de  la  Magi- 
cienne ,  pour  difljper  l'attention  du 
Roi  auffi  long-temps  qu'il  fe  pour- 
roit  ,  &  lui  cacher  le  malheur  qui 
traverfoit  ks  amours. 

Air  :  Du  Serin  ,    &c. 

Piir  la  magie  on  aime  ,  on  règne: 
La  magie  eft  un  arc  charmanr. 
C'eft  la  nature  qui  rcnfeigne 

Janvier  1787  ,  1''  Vol.        B 
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A  la  beiiuté  comme  à  l'amanc. 

A  phiJîL-es ,  farcis  ,  ncèuds  ,  ^  preftiges , 

Gardez  bien  dé  vous  amtrfl^r  : 

On  opère  les  grands  prodipes 

Sans  tant  de  foins  pour  abufcr.  (I/is.) 

Le  doux  matin  de  la   jcuneiïe 
Eft  le  plus  fort  enchantement  : 
L'cfprit  ,  l'amour  ,  &  la  ricîiefîe 
Ne  font  -à  l'art  qu'un  llipplémenc. 
Rien  ne  vaut  ce  jeuae  œil  timide , 
Que  la  pudeur  fait  abaifTer  ; 
Ce  charme  innocent  &  perfide, 
■Qui  conjure  fans  y  pcnfcr.   [Bis.) 

A  fon   miâi  ,  Taimable  belle 

Veut  s'embellir  d'au  fard  piquant; 

C'eft  une  rofe  naturelle 

Qui  devient  rofe  de  clinquant; 

Et  lorfqu'au  foir  cblouifTante 

De  diamans  l'amante  luit, 

Cette  étoile  rerplendiOante 

Ne  fait  que  nous  montrer  la  nuit.  [Bis  ) 

Pyiéme  l'attrait  d'une  bonne  amc 
Sur  un  vieux  Front  de  quoi  fert-ii? 
Il  fiut  bois  vert  pour  longiie  flamme  , 
Et  pour  lier  il  faut  ua  fîl. 
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Beaucés  ,  beautés  ,  en  confcience  , 
On  veut  bien  vous  le  confier  , 
Pouu  pofféder  cette  fciencc , 
Il  ne  faut  pas  l'étudier.  {IJls.) 

Toutes  les  illufions  de  la  magie 
n'empêchèrent  pas  le  Roi  de  s'aper- 
cevoir que  Durandart  avoit  fauffé 
compagnie.  Le  tour  lui  parut  fin ,  &: 
ne  lui  fut  pas  moins  amer.  Son  rival 
ctoit  en  effet  auprès  de  Belerme  :  fa 
jaloufie  devint  telle,  qu'il  ne  la  dé- 
guifa  pas  davantage ,  &  ne  put  par- 
donner cette  audace  d  un  fimple  guer- 
rier qui  s'étoit  joué  du  premier  de 
tous  les  Rois. 

Frappé  du  tonnerre  de  la  ven- 
geance, Durandart  s  en  alla  vivre  dans 
les  montagnes  ,  où  il  y  avoit  dé- 
fenfes  à  qui  que  ce  fût  de  l'aflifter. 
Il  paiïa  deux  ans  fous  le  poids  de 
cette  colère  ,  <^  bien  plus  malheureux 
par  fon  •amour  que  par  fa  difgrace. 
Belerme  ,  auffi  fière  que  fon  amant, 
atleda  de  punir  le  MonarqGe,  en  re- 
fufant  de  l'entendre.,  ëc  en  ne  rece- 
vant de  vifites  que  celles  de   Gav- 

Bij 


28       BIBLIOTHEQUE  v 

-#ère  5  dont  la  mauvaife  réputation  lui 
préparoit  de  grands  chagrins. 

Il  étoit  aufli  défendu  à  Gonelle 
d'approcher  de  la  Princeffe.  Il  fe 
trompa  fur  le  but  de  la  faveur  uni- 
quement accordée  au  Chevalier ,  le 
plus  grand  après  Durandart ,  le  plus 
charmant  &  le  plus  réfolu  corfaire 
d'amour  qu'il  y  eût  au  monde;  en 
forte  que  dans  le  peu  de  nouvelles 
qu'il  put  donner  à  fon  Héros  ,  il  ne 
fit  qu'ajouter  les  tourmens  de  la  ja- 
loufîe  aux  peines  de  fon  exil. 

Oh  !  quelle  ame  froide  &  con- 
fiante n'eût-il  pas  fallu  à  Durandart 
pour  penfer  tranquillement  à  Gay- 
fère  ,  aflidu  près  de  Belerme  !  Le 
Roi  ,  rebuté  des  rigueurs  de  la  Prin- 
ceffe ,  commençoit  à  fe  laiffer  diftraire 
par  d'autres  objets  :  mais  Gayfère  ! 
Gayfère  de  Bordeaux  !  dont  les  funeftes 
principes  étoient  connus  des  enfans 
même  qui  chantoicnt  fa  chanfon  ! 

Près  de  fa  belle  afîîdaraem , 
Au  foin  de  paroîcre  charmant , 
Un  pauvre  Cavalier  fe  tue; 
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Or  il  y  gagne  affurément 
Les  regards  &  le  feiniment , 
Que  vaut  une  froide  ftatue. 

Je  veux  qu'il  foit  ,  de  haut  en  bas  , 
Ce  terîdre  amant,  rempli  d'appas, 
Et  que  la  belle  en  foie  contente  : 
Tout  en  riant  fon  cœur  eft  las,^ 
Et  pour  ce  qu'elle  ne  voit  pas, 
C*eft  un  déCir  qui  la  tourmente. 

Il  faut  donner  en  ce  point- ci 
A  la  belle  un  peu  de  fouci  5 
Autrement  on  la  rafTafie. 
Je  fais  lui  plaire ,  Dieu  merci , 
Et  lui  déplaire  même  auflî  , 
Pour  mieux  piquer  fa  fantaifie. 

Retenons  bien  cette  leçon 
Que  nous  a  faite  la  chanfon  : 
«  M'aimez-vous  bien  ,  Mefdames  > 
©  Alors  ,   Mefdames  ,  fans  façon  , 
»  Selon  le  temps  &  fans  foupçon  , 
»  Nous  unirons  nos  âmes  ». 

Toujours  attendre  un  vain  coup-d'œil  5 
Trifteraem  au  fond  d'un  fuiteuil , 

B  i.j 
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Près  de  fa  beiie  folitaire , 
C'eft  habiller  l'amour  en  deuil  , 
C'eft  transformer  en  un  cerceuil 
Le  gai  bocage  de  Cythère. 

L'entretenir  de  tous  vos  maux , 
De  vos  défirs ,  de  vos  rivaux  , 
Qu'elle  foit  volage  ou  fidèle, 
A  quoi  fervent  ces  froids  propos  ? 
Moi ,  je  me  fauve  après  deux  mots  > 
Elle  contente  ,  &  content  d'elle. 

Contre  une  autre  prétention 
J'ai  fculemeut  l'attention 
De  laifTer  un  grain  dans  fa  tête  , 
Un  petit  grain  de  paflîon  , 
Qui ,  jufqu'a  l'autre  occafîon  , 
IVÎe  ralTure  fur  ma  conquête. 

Comme  il  arrive  quelquefois , 
Par  aventure  j'aperçois 
Naturel  coquet  qui  furmonte  j 
Alors  je  reviens  a  mes  lois  : 
Nous  reprenons  chacun  nos  droits; 
De  bon  accord  &  de  bon  compte.. 

Entre  la  psiac  &  le  plaifir , 
Bien  fou  celui  qui  va  chcifk 
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Aux  mains  de  la  beauté  la  peine  : 
Je  ne  m'en  laifTe  pas  faifir  , 
Qu'au  point  unique  du  défîr , 
Qui  rend  la  belle  plus  humaine. 

A  la  fin,  le  Roi  Ce  vie  en  un  be- 
foin  preflant  ,  tant  de  la  tête  que  du 
bras  de  Durandart  :  il  le  fit  partir 
du  fond  de  (es  rochers ,  pour  aller 
outre  mer  traiter  des  intérêts  de  fa 
Couronne.  Le  grand  Chevalier  ne 
tarda  pas  à  reparoître  ,  après  avoir 
brillé  par  Tes  talens  y  comme  il  bril- 
loit  par  {qs  armes.  Le  Roi  le  remit 
en  faveur  5  6c  s'étonna  de  l'avoir  pu 
difgracier.   Depuis  ce  temps,    il   ne 

f)enfa  plus  à  Belerme  ,  qui  avoit  al- 
umé  fa  colère;  Se  il  alla  même  juf- 
qu'à  vouloir  favorîfer  Tâmouf  de  fon 
guerrier ,  en  l'élevant  alTez  haut  pour 
le  rapprocher  de  la  Princeiïe. 

Mais  on  ne  connoiflbit  pas  encore 
aflez  les  âmes  de  ces  deux  amans. 
On  fut  bien  étonné  de  voir  qu'ils  fe 
fuy oient ^  &  s'attachoient  à  fe  mar* 
quer  réciproquement  leur  indifll^érence. 
Cette  méCntelligencea  tant  &  fi  fou- 

B  iv 
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vent  chantée ,  vint  de  ce  que  la  mai- 
treffe  penfoit  quon  de  voit  la  cher- 
cher, Ôc  Tamant,  qu'il  ne  le  devoit 
pas.  N'oublions  pas  ici  Gayfère^  pour 
mieux  connoître  Durandart. 

Voici  la  Romance,  qui  eft  aflez 
longue  5  mais  elle  ne  doit  pas  dé- 
plaire à  tous  les  amans  qui  portent 
Tame  fière  Se  le  cœur  bien  enflammé. 
On  ne  peut  autrement  continuer  le 
récit  de  ces  amours  généreux  ;  ôc 
c'efl  un  monument  très -antique  Ôc 
refpedable  de  la  plus  jufle  quenelle 
qu'il  y  ait  jamais  eue  entre  deux  amans 
liés  de  chaînes  éternelles.  Toute  k 
fierté  de  Belerme  fuccomba  devant 
robftination  de  fon  Chevalier.  Elle 
revint  la  première,  &  voici  comm.e 
elle  efTaya  de  ramener  fon  fuperhe 
amant. 

Belerme. 

Beau  Durandart ,  fier  Chevalier  y 
,^Bien  éprouvé  parmi  les  armes, 
Parlons  du  temps  fi  plein  de  charmes. 
Du  tenps  qui  fait  couler  mes  larmes  i^ 
C'eft  moi  qui  viens  t'en  TuppUei:, 
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De  ce  doux  temps  de  tes  amours 
Te  fouvient-il ,  àme  légère  , 
Lorfqu'en  bataille ,  pour  me  plaire  , 
Tu  t'en  allois ,  en  téméraire  y 
Vaincre  des  Maures  tous  les  jours  ? 

Loi-fqu'en  tournois  ,  jaloux   êii^s , 
Atours  galans  ,  devife  en  fête , 
Errant  les  jours ,  les  nuics  en  quête , 
Tu  pub]iois ,  &  ta  conquête  , 
Et  les  plaifirs  -,  &  mes  foucis. 

Tu  le  Jurois  pour  Ta  venir, 
Que  ton  amour  feroit  fans  terme  : 
Et  maintenant ,  amant  peu  ferme  , 
Dis-moi  :  pourquoi  de  ta  Eelerme 
As-tu  perdu  le  fouvenir  ? 

Grand  Durandart  ,  tu  fais  charmer 
Comme  ti»  fais  te  fa're  craindre  j 
Mais  que  les  femmes  font  a  plaindre, 
Loifqu'un  amant  fait  trop  bien  feindre 
Pour  fe  réduire  à  bien  aimer  î 

Durandart. 

C'cft  un  lano-aîTe  bien  flatteur    ■ 
Que  vous  perdez  aux  vents,  Madame. 

B  V 
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Il  ed  vrai  ,  j*ai  perdu  ma  flamme  5. 
Rien  n'en  demeure  dans  mon  ame  : 
Je  fijis  volage ,  ingrat ,  menteur. 

Il  eft  trop  vrai  que  je  vous  fuis , 
Que  je  fuis  perfide  à  l'extrême  ; 
C'efl  peut-être  une  autre  que  j'aime  : 
Mais  vous  favez  fi  c'eft  voss-meme 
Qui  m'avez  fait  ce  que  je  fuis. 

Durant  mon  exil  rigoureux  , 
Sans  refpeft  de  fon  cara(flèrc,. 
Sans  nul  refpeô  de  ma  misère^ 
Ma  Belerme  aima  Gayfère, 
Et  fe  foumiç  au  plus  heureux^ 

Certes  ,  j^admire  votre  erreur , 
Si ,  cédant  à  la  loi  commune  , 
Votre  eftime  fuir  la  fortune  î 
Jamais  le  inallieur  n'importune 
Qu'une  ame  foible  ou  fans  honneur» 

De  votre  chaîne  délivré  , 

N'cfpérez  pas  que  je  rengage 

Mon  cccur  jamais  fous  votre  hommagî. 

Plutôt  qu'endurer  un  outrage, 

Je  j  uis  mourir  iéùC^^éié, 
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B   E    i   E   R    M    E. 

Meurs  fi  tu  veux  ;  & ,  dès  ce  jour , 
Vomis  Je  poifon  de  ton  amc. 
Mais  ,  jaloux ,  fauve-moi  du  blâme 
D'avoir  vécu  comme  ta  femme  : 
Fais-moi  pardonner  mon  amour. 

Ouï  ,  Gayfère  me  plaifoit  ; 
Heureux  avec  fa  Mélheindre , 
Quelquefois  ils  venoient  me  plaindre. 
Parler  de  vous  ,  &:  vous  dépeindre 
Au  gré  d'un  cœur  qui  s'abufoir. 

Allez ,  mourez  ,  fier  Durandart , 
Glorieux  autant  que  coupable  : 
Laiïïez  Eelerme  miférable  , 
Et,  détrompé  de  votre  fable. 
Mourez  ,  ingrat ,  fous  l'étendarr, 

Durandart. 

Au  fond  des  bois  ,  p'ein  de  douleurs  ^ 
Parmi  les  ours ,  &  près  du  Tvlaure  , 
Er  c<i*icKé  fur  la  pi;  rre  encore  , 
J*écoutois  l'oi  eau  de    'a'i:o''e  , 
Qui  me  racon.oit  fes  malheurs. 

B  vj 
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L'innocent  ami  des  zéphyrs 
Etoit  fi  tendie  ,  &  moi  de  même  i 
L'infortuné  ,  di fois- je  ,   il  aime  ! 
II  regrette ,  adore  ,  &  hlafphême 
Ainfî  que  moi  dans  fes  foupirs. 

Le  jour  brilloit  d'un  éclat  pur  ; 

Moi ,  pauvre  amant,  j'errois  dans  l'ombre  , 

Affligé  de  peines  fans  nombre  ; 

Mon  œil  dolent,  ic  tendre,  Se  fombre. 

En  dépit  regardoit  l'azur. 

L*oi^eau  difoit ,  prêt  à  mourir  : 
«  Viens  &  reviens  ,  ô  ma  chérie  î 
»  Soit  un  pah.is  ,  foit  bergerie , 
»  Soit  le  défert ,  foit  la  praiiie  , 
»  L'oeil  de  l'amour  fait  tout  fleurir, 

»  O  viens  !  difoit  l'oifeau  charmant , 
»  Cette  forêt  n'eft  point  (î  noire  : 
»  Ou  fi  tu  fonges  à  ta  gloire  , 
»  C'ell:  pour  me  cacher  l^  vidoire 
»  Et  le  bonheur  d'un  autre  amant  ». 

B    E    L    E    R    M    E. 

Quoi  1  Durandart  a  peur  âcs  Rois  ! 
Difois-je  aufli  dans  ma  trifleffe. 
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Son  courage  ni  fa  tendrefTe 
Ne  la  ramène  i  fa  maîciefTe  : 
II  aime  mieux  pleurer  aux  bois. 

DURANDART. 

Ni  Rois  ,  Madame ,  ni  payens , 
]VIilIe  rivaux  ,  ni   le  tonnerre 
N'auroient  fufpendu  ma  colère, 
Sans  un  défÎD  de  vous  complaire  , 
Par  mon  refpedl  pour  vos  liens. 

B    E    L    E    R   M    E. 

Jaloux  ,  jaloux  ,  quoi  !  voulois-tu 
Qu'une  PrincefTe  fiît  blâmée  , 
Quand'  c'eit  à  toi  qui  m'as  charnîe'e , 
De  garantir  ma  renpmme'e 
Et  les  honneurs  de  ma  vertu  ? 

DuRANDART, 

L*amour  eft  grand  dans  un  grand  cœur, 
Timide  en  une  ame  vulgaire. 
Ardent,  &  prompt,  &  téméraire, 
il  honore  ce  qu'il  fait  faire  , 
Et  jette  un  vain  mafvjue  d'honneur. 

Pour  mettre  ici  mon  ame  nn  jour. 
On  ne  m'ell  rien  fans  être  éprife  : 
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Je  ne  crois  point  à  la  franchife 
De  toute  femme  plus  foumife 
A  Ton  devoir  qnà  fon  amour. 

Séduire  ,  confoler  ,  charmer 
L'ame  qu'elle  rend  màlheureufe  ^ 
C'efl:  le  devoir  d'une  amoureufe  : 
Femme  timide  ou  langoureufe 
Ne  mérita  jamais  d'aimer. 

Que  nous  importent  des  douleurs 
Qu'on  ne  mêle  pas  â  nos  peines? 
Et  que  nous  font  vos  larmes  vaines , 
Lorfque  nous  fommes  fous  les  chaînes  ^ 
Et  que  vous  êtes  fur  les  fleurs  ? 

Mais  j'étois  pauvre  cavalier , 
Et  j'adorois  une  PrinctfTe 
Qui  connut ,  je  crois  ,  la  nobleffe 
De  mon  ame  &  de  ma  tendrcffe  , 
Sans  m'ofer  rien  raà:iiîer. 

B    E    L    E    R    M    E. 

La  fortune  de  mon  amant 
E(t  dans  (on  ame  tout  entière;. 
Et  fans  fupport  dans  fa  can  ère  , 
Il  me  paroit ,  tan:  je  fuis  fière  ,. 
D'autaat  plus  na ,  plus  éminent» 
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Puifque  Je  cieî ,  <^ans  une  Cour  , 
Au  pîus  haut  ran^  m'a  fait  paroître., 
Mon  égal  ièra-t-Jl  mon  maître? 
DuranJait,  il  faut  me  connoîirej 
Il  fàut  devoir  à  mon  aniour. 

Trop  près  du  trône  ,  je  brulois 
De  me  voir  une  humble  fervante , 
Près  d*un  amant  fidèle  amante , 
Reine  en  eifet  d'être  contente  , 
Loin  des  jaloux  &  des  palais. 

i.ion  ame^cfl  aufiî  devant  vous  : 

Et  fâchez  ,  guerrier  ,  que  je  laifîô 

Aux  femmes  fans  dclicateiTe 

A  fe  couvrir  avec  bafllfTe 

De  la  fplendeur  de  leur  époux. 

Je  ne  veux  pîus  te  rengager  ; 
Crois,  fî  tu  peux  ;  j'étois  fidèle ," 
La  touriereile  n'eft  pas  telle. 

DURANDART. 

Ne  parlez  pas  de  tourterelle  : 
Tout  oi'eau  tendre  aime  à  changer* 

Connoiffcz  aufîi  votre  amant  r 
Vous  lui  parlez  de  vocie  pompe  ! 
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Hélas  !  Madame  ,  ou  je  me  trompe , 
Ou  vous  croyez  (^u*on  le  corrompe 
Par  ce  qui  luit ,  comme  on  enfant. 

Avec  l'Empire  on  m'etlt  offert 
De  cent  beautés  la  main  volage , 
On  m'eût  flatté  moins  qu'un  meflage , 
Moins  qu'un  foupir  pour  le  fauvage 
Qu'on  oublioi:  dans  fon  défert. 

II  faut  fendr  avec  tiédeur 
Ce  que  je  porte  au  fond  de  l'ame. 
Pour. pardonner  à  toute  fenr.me 
Qui  fait  biLÎler  de  cette  flamme 
Et  fans  éclat  &  fans  ardeur. 

Que  fait  ici  le  rang  ,  le  lieu  , 
On  la  fortune  ,  à  la  tendrefîe  ? 
Amant  ,  abjure  ton  ivrefTe  , 
Ou  fois  un  roi  pour  ta  maîtrefîe  , 
Poifque  t.i  maîtrefTe  eft  un  dieu. 

J'explique  affez  tous  vos  difcours  ; 
J'y  reconnois  toutes  vos  anres  ; 
Mais  des  paroles  &  des  larmes 
Seront  fans  doute  de  vains  cb^rmes 
Contre  qui  renonce  aux  amours. 
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Apprenez  ,  fuperbes  amans  , 
Portaflîez-vous  un  dla<1ême , 
Qii*on  obéit  au  dieu  qu*on  aime , 
Qu'on  vous  veut  dociles ,  &  même 
Moins  grands  que  tendres  &  chaimans» 

Moi  ,  je  reçus  un  autre  cœur  : 
Je  ne  veux  point  de  l'arrogance , 
Ni  de  cette  humbie  obéiffance 
Qui  marque  un  défaut  de  puiiTiuce, 
Et  déshonore  mon  vainqueur. 

Près  de  moi  faimois  à  îa  Cour 
Le  premier  champion  de  la  gloiie  ; 
Et  n'avois  pas,  on  peut  me  croire. 
Pour  difîîmuler  fa  vi(ftoire  , 
AfT^z  peu  d'a\Tie  &  peu  d'amour. 

Puifqu^il  méprise  Tes  honneurs  , 
Je  le  croirois  pufillanime  j 
Et  je  puis  bien  quitter  fans  crime 
L'amant  fi  froid  fur  mon  eftime , 
Et  Ti  jaloux  de  mes  faveurs. 

Son  orguejlleufe  volonté 

Cherche  l'Empire  :  on  ne  le  donne 
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Même  jamais  a  la  Couronne. 
Aimez  :  fd:-elle  aflîfe  au  trône  ^ 
Vous  régnerez  fur  la  beauté. 

Tu  foupires  ,  grand  Chevalier  î 

D   U   R    A   N    D    A    R    T. 
Vit-on  jamais  telle  inconftance  ? 

B    E   L   E    R    M   E. 

Beau  Durandart  ,  la  nuit  s'avance, 

D    U    R    A    N    D    A   R   T. 

Doublez  ,  Madame  ,  votre  oÉFeafe  : 
Chaffez-moi  pour  m'humilief. 

B    E   L   E    R   M    E. 

Capricieux  &  vain  guertier  ^ 
Te  repsns-tu  ? 

Durandart. 

Jamais  ,  Madame* 

B   E   L  E   Pv    M   E. 

Pardonnes-tu  ? 

Durandart, 

Jamais  à  femme  : 


DES    ROMANS,         43 

Tant  que  Taffront  me  perce  Tame  ^ 
Jamais  je  ne  puis  l'oublier. 

B    E    L    E   R   M   E. 

Je  nVi  pas  Ci  peu  (3e  beauté. 

Qu'on  ne  m*apparte  un  autre  hommage» 

D   U    K   A    N   D   A    R   T. 

Me  parler  ainfî  dans  ma  rage  ! 
Me  voyez-vous  porter  ,  volage , 
Une  quenouille  à  mon  côté/ 

Vous  n*aurez  point  d'autres  amours  i 
On  ne  me  prend  pas  ma  maiireiTe. 
Quoiqu'il  foît  vrai  que  (e  la  laifîc , 
La  beauté  qui  perd  ma  tendreiTe ,  ■ 
Doit  être  veuve  pour  toujours. 

Non ,  Madame  ,  n'attirez  pas 
Une  larme  fous  ma  paupière) 
Je  vous  punirois  la  première  : 
Laifîez-moi  ma  douleur  entière,^ 
Fuyez  avec  tous  vos  appas. 

B   E   L   E   R   M   E. 

Que  je  te  plains  dans  tes  Fureurs  i 
Que  riujuûice  te  rabailîe  i 
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DURANDART. 

Dites  Tamour ,  enchanrereiïe  , 
L*amour  éperdu  qpi  me  prelfc 
De  vous  arrofer  de  mes  pleurs. 

B   E    L    E    R   M   E. 

Viens ,  Durand  art. 

DuRANDART. 

Oli  Dieu  !  j'y  cours. 
Tons  guerriers  ,  refpetflez  ma  honte  : 
C'eft  une  femme  qui  me  dompte. 
Que  jamais  rien  ne  vous  furmontc, 
Sinon  le  chaime  âss  amours. 

Cette  paix  entre  deux  célèbres  amans 
fe  fit  à  pareille  nuit  que  celle  où  ils 
méritèrent  d'être  (eparés.  On  dit  que 
Durandart  s'humilia  jufqu'à  implorer 
fa  maîtrefle  C  tout  jaloux  s'y  expofe 
ouand  il  adore)  ,  ôc  qu'il  reconnut 
1  erreur  de  fa  jaloufie  dans  un  appar- 
tement embaumé  par  les  fleurs ,  6c 
transformé  en  un  bocage  myftérieux, 
pat  les  rameaux  ôc  la  Verdure  dons 
il  étoic  oïiîé. 
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Gonelle  fut  un  moment  la  vidime 
de  cette  réconciliation ,  Se  fe  vit  fous 
la  difgrace  des  amans.  Il  auroit  bien 
voulu  qu'aux  écoles  où  il  avoit  ap- 
pris à  bien  parler ,  on  ne  lui  eût 
enfeigné  que  l'art  de  fe  taire.  Ceft 
une  grande  erreur  qu'il  n'y  ait  pas  de 
dodorat  pour  cette  fcience  ,  fi  fou- 
vent  utile  dans  le  monde  :  mais  un 
Poète  n'a  pas  de  longs  repentirs,  & 
fon  heureufe  folie  le  confoîe  de  tout, 
comme  elle  réparoit  tout  dans  ces 
bons  temps-là. 

Amans  vulgaires  ,  c'eft  maintenant 
qu'il  faut  écouter  5  &  vous ,  dont  les 
coeurs  font  auffi  purs  &  nobles  que 
l'efprit  célefte  qui  les  échauffe  Se  les 
agite ,  venez  entendre  fi  Belerme  & 
Durandart  font  dignes  de  figurer 
parmi  vous. 

Belerme  jouiffoit  de  l'efpérance  de 
fes  amours,  &  s'y  livroit  fans  crainte 
&  fans  myftère.  Elle  avoit  appris  de 
fon  amant  qu'un  amour  qui  ne  va  pas 
jufqu'à  la  folie  ,  ne  paffe  pas  ,  de 
beaucoup,  la  fimple  amitié.  Celuî-ci 
recevoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
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grâces  éclatantes  de  la  part  du  Roi: 
il  les  recevoit  fans  ambition  ,  'mais 
non  pas  fans  plaifir  ;  car  il  étoit  jaloux 
d'honorer  aux  yeux  du  monde  le 
choix  de  fa  Princeffe..  Tout  alloic 
bien  ;  mais  le  cahne  eft  encore  bien 
perfide  fur  la  mer  des  amours. 

C'eft-là  pourtant  qu*on  aime  un  pas  aventureux  j 
Et  c'eft  là  qu'il  cft  doux  de  fe  voir  mallieureux. 

Au  moment  où  le  Roi  défefpe'roic 
de  vaincre  Belerme  ,  il  porta  [es  yeux 
Un  la  belle  Mélifeindre.  Cette  dame 
eft  connue  pour  avoir  eu  le  cœur 
ailez  tendre ,  Ôc  l'ame  beaucoup  plus 
ambitieufe.  Avec  tous  les  beaux  airs 
impofans  d^s  Cours ,  elle  en  avoic 
toutes  les  foupleiTes  dans  Fefprit ,  ôc 
ne  fuivoit  di^s  principes  qu'en  femme 
fupérieure  à  toutes  les  autres  ,  viâ;imes 
dQS  règles  ôc  de  Topinion.  Il  n*eft 
pas  étonnant  qu'elle  ait  aimé  Gay- 
Ihie ,  Ôc  que  Gayfère  Fait  aim^ée.  Ce 
ij'étoient  pas  dts  gens  à  lefpeder  beau- 
conp  leurs  chaînes;  &  vingt  fois  ils 
s'c^oient  repris   au   retour  "de   leurs 
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ii^ifidélités.  Trop  accoutumés  aux  fuc- 
ces  Tun  &  raïuie  ,'Gayfcre  ofa  penfer 
à  faire  une  e^^périence  fur  le  cœuu  de 
Belerme.,  &  donna  à  MéVikindïQ  un 
prétexte  de  forrper  le  même  projet 
fur  celui  de  Duraadart. 

Mais  en  même  temps  qu1Is>  ..: ta- 
chent (en  fe  cachant  néaniiioins  ruri 
de  i'autre  )  à  faire  réoiTic  Ip,uc  ectr?:- 
prife,  le  Roi  favorlTe  Durandart  plus 
libéralement  que  jamais;  ii  loi  donne 
le  titre  dé  Comte  ,  &  lui  confie  l'éren- 
dart  de  fon  armée  d'Aquitahie.  11  ne 
fe  trouva  pas  un  foldat  dont  le  cœur 
ne  fût  enflé  de  gloire  en  fe  voyant 
un  tel  chef;  &  cependant  il  y  avoit 
alors  de  grands  Chevaliers ,  Gayfère 
lui  même  ,    Montelinos  ,    Baudoum  , 
le  Marquis  de  Mantoue,  Huon,Gue- 
rin  ,  &  le  Géant  des  Hiiloires ,   cet 
infurmontable    Sacremont  du    Mort 
de  la  Guerre  en  Pyrénées.  Mais  tous 
ces  Paladins  n'avoient  pas  à  la  fois 
la  tête ,  le  bras ,  Se  le  cœur  de  Du- 
randa~rt.  C'eût  été  le  plus  grand  mo-^ 
dele   de   Chevalerie  ,   s'il  n'avoit  eu 
pour  les  dames  que  le  r^oût   moitié 
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tendre  ,  moitié  galant ,  &  fi  aimable 
de  Ton  rival  Gayfère. 

Deux  malades  d'une  même  infir- 
mité ne  tardent  pas  à  s'entretenir  de 
leur  maladie,  ni  deux  amans  à  fe  fe- 
courir  dans  leurs  peines.  Le  Roi  pria 
Durandart  d'entrer  pour  médiateur 
dans  fa  nouvelle  pafïion  pour  Méli- 
feindre  ,  êc  fe  chargea  du  même  rôle 
auprès  de  Beierme ,  croyant  bien  con- 
fondre les  projets  de  Gayfère.  Cet 
accord  paroiffoit  devoir  écarter  tou- 
tes les  difgraces. 

Mais  un  jour  que  la  Cour  chafFoit 
au  fond  des  montagnes ,  les  dames 
erroient  dans  les  vallées,  le  long  des 
eaux,  où  les  bêtes  venoient.fe  ren- 
dre, après  avoir  été  délogées  des  fo- 
rêts Se  des  hauteurs  :  elles  couroient 
fur  dQs  chevaux  prompts  &  dociles, 
armées  feulement  de  la  poitrine  ^  avec 
de  grands  plumages  rouges,  propres 
à  efirayer  les  animaux  ,  &  dQs  dards 
en  main,  qu'elles  lançoient  contre 
ceux  qui  fe  jetoient  à  la  nage ,  oit 
qL4i  pairoient.  Les  peuples  d'Aragon, 
qui  venoieat  voir  ces  chaffes,  regar- 

doient 
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doient  avec  éionnement  les  collines.- - 
couvertes  de  guerriers  en  armes  bril- 
lantes ,  félon  Tufage  des  François  9 
Se  des  femmes  hors  de  leurs  mailons, 
dçs  femmes  à  qui  Ton  abandonnoit 
tous  les  honneurs  d  un  exercice  mâle 
Se  guerrier.  On  auroit  dit  que  les  ani- 
maux en  étoient  furpris  eux-mêmes  , 
&  qu'il?, fe  foumettoient  à  la  more 
âès  qu'ils  appercevoient  ces  beautés. 

Ce  fut  dans  cette  chafTe  que  Mc- 
lifeindre  aperçut ,  au  loin  ,  Durandart 
qui ,  du  haut  de  fon  cheval ,  fe  fati- 
guait à  enferrer  un  ours  trop  puif- 
fanr.  Elle  faifit  ce  prétexte  pour  voler 
à  lui.  Se  deux  de  {es  dards  achevè- 
rent ranimai  :  c'étoit  au  bord  d'un 
bois  /  dans  lequel  fe  trouvoit  une 
fontaine  c.éic^bre  par  la  beauté  de  'ks 
eaiàx,  par.  ks  ombrages,  &:  les  fer- 
vices  qu*eUc  rendoit  aux  bergers  de 
la  contrée.  Méiiieindre  avec  ks  vues, 
Durandart  avec  fa  commiiTion ,  fe 
décidèrent  fans  peine  à  pouffer  l^urs 
chevaux  du  côté  du  lieu  folitaire^ 
pQur  s'y  repofer. 

La  jaloufe  Belerme   les  vit   entrer 
Janvier  1787,  i^'"  J/^oU        C 
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dans  le  bois  5c  difparoîtie.  Toiil 
aufTi-tôt  fon  cheval  vole  au  gré  de 
fa  curiofîté.  Elle  arrive;  elle  les  voit^ 
&  puis  elle  aime  mieux  les  écouter 
que  de  les  furprendre  :  mais  elle  com- 
prit que  le  Chevalier  parloit  pour  lui- 
même,  lorfquil  prioit  en  faveur  du 
Roi ,  &  que  la  PrincefTe  dédaignoic 
Famour  de  Durandart  ,  tandis  qu'elle 
le  demandoit.  Voilà  comment  la  ja- 
loulie  étoupe  les  oreilles ,  après  que 
Tamour  a  mis  un  bandeau  fur  les 
yeux ,  (Se  comme  il  arrive  que  les 
plus  heureux  amans  fe  cieufent  eux- 
mêmes  la  fource  de  leurs  larmes. 

Cette  infidélité ,  fi  manifefie  aux 
yeux  de  Belerme  ,  lui  fit  reprendre 
Gonelle  en  amitié.  =  Ah  !  Gonelle, 
toi ,  qui  te  piques  de  découvrir  les 
infidèles  ,  que  ne  me  parles-iu  de  ton 
maître?  Il  en  aim.e  une  autre.  =  Im- 
poffible  ,  Madame.  ==  Je  l'ai  vu  la 
fupplier,  lui  faifant  mille  carefles ,  lui 
tenant  mille  difcours  flatteurs,  s'aftii- 
ger,  promettre ,  s'humilier.  =  Eft-ce 
de  vos  yeux  que  vous  Tavez  vu , 
Madame  ?  =  De  mes  yeux  ;  ôc  plût  à 
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Dieu  que  mes  larmes  m'euflent  aveu- 
glée =.  Alors  elle  raconta  ce' qui  s'é- 
îoit  paflé.  Laiiïez-moi  faire.  Madame  , 
dit  le  maudit  Poète.  Qu'il  foit  infi- 
dèle ou  non  ,  il  Tentira  la  pointe  de 
mes  armes  dans  Ton  cœur.  Alors  il 
fit  fur  cette  aventure  la  ritournelle  de 
la  fontaine  ,  pour  fe  remettre  en  grâce 
avec  la  PrincefTe. 

A  la  fontaitie  an  trois  difcret 
Belle  n*eft  pas  toujours  faci'e  : 
L'amant  fouvent  eft  rimbéciile 
A  la  fontaine  au  bois  difcret. 

Celui  qui  vivoit  fous  mes  lois  , 
Y  voulut  tenter  aventure  : 
Mais  il  eut  rcponfc  bien  dure 
Celui  qui  vivoit  fous  mes  lois. 

Le  fouvenir  m'en  plaît  encor. 
II  lui  difoit  :  =  Hélas  !  Madame  ! 
Elle  difoit  :  =  Oh  i  la  bonne  ame  î  ■ 
Le  fouvenir  m'en  plaît  eacor. 

«=  Au  nom  d*araour  ,  écoutez-raoi: 
Vos  rigueurs  font  une  injuliice. 

Cij 
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=:  Eh  î  non  ,  guerrier  ,  c'eft  un  caprice  : 
Au  nom  d'amour ,  écou[e2-moi. 

=  A  ce  refjs  ,  penfez-y  bien  : 
C'eŒ  un  amour  tendre  à  rextréme. 
=  Guerrier  galant,  guerrier,  vous-même 
A  ce  refus  pei.:^z-y  bkii. 

Il  conjuroit  ;  c'étoi:  le  temps. 
Il  lui  tenoit  fa  main  divine  : 
La  belle  en  étoit  plus  mutine. 
Il  conjuroit j  c'étoic  le  temps. 

=  Un  bandeau  vous  couvre  les  yeux. 
En  mépiifant  ce  ren  Ire  hommage. 
==  Fau[-il  m'expliquer  davantage  ? 
Un  bandeau  vous  couvre  les  yeux. 

nrc  Ces  lieux  font  fr.>i 's  comme  les  cœurs 
Allons  y  p.irtons  en  diligence. 
=  Oli  l'on  n'efl  point  d'intelligence, 
Ces  lieux  font  froids  comme  les  cœurs. 

Ils  s'en  allèrent',  lui  contrit  j- 
Elle  ,  riant  de  lire  grâce  , 
Bientôt  s'écarta  de  fa  trace. 
Ils  s'en  allèrent  ,  lui  contrit. 
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Que  puiffent  tous  les  inconftilrts 
Trouver  au  bois  une  cruelle! 
Et  perdre  encore  une  fidèle , 
Le  puiffent  tous  les  inconftans  ! 

Durandart  fut  étrangement  irrité  dâ 
la  malice  de  Gonelle ,  &  encore  plu^ 
affligé  d'avoir  été  furpris  dans  unô 
aventuré  ^\  lufpê^fti;  mm  ce  fiir  alors 
euTi  fë  montra  homnig  de  cœur  ^ 
dMionnfur ,  1^  quil  donna  le  pkis 
bel  êXfmple  de  la  fidélité  qu'on  dois 
au  ffcret  d©  fan  maître.  Il  pouvoit 
aifémc^nc  fe  juftifier  ;  il  ne  le  fit  poinr, 
^  fit  bien  ',  car  ,  il  faut  en  convenir, 
les  dames,  quand  elles  font  jaîoufes, 
ciment  mieux  pardonner  Toifenfe , 
que  de  croire  à  Pexçufe  ;  ^  en  gé- 
néral ell^s  ne  perdent  pas  fans  regret 
le  plaidr  de  «ous  favoir  à(t'^  torts, 

Durandart  fe  îaiiïa  croire  perade 
avec  une  grande  dignité  ;  mais  biemôt 
après  avec  une  douleur  qui  toucha  le 
Roi,  jufqu'au  point  de  lui  permettre 
de  confier  à  Beîerme  les^  preuves  di* 
fon  innocence.  Alors  ,  foit  que  le 
Chevalier    craignît  ,    en   matière    de 

C  iij 
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fecret  ,  la  réputation  malignement 
faite  aux  femmes,  foit  qu'il  ne  c^at 
pas  devoir  expofer  la  majedé  du  ca- 
raâère  royal,  il  savifa  de  révéler  en 

frand  my/lère  à  Belerme,  que  le  Roi 
éfiroit  de  lier  le  volage  Gayfère  à 
Mélifeindre,  &  qu*il  avoit  été  chargé 
de  dirpofer  la  dernière  à  cet  hymen. 

Mais  Belerme ,  qui  favoit  qu'elle 
étoit  aimée  de  Gayfère,  ôc  qui  ne 
voyoit  pas  cet  hymen  poflible,  alla 
iufqu'à  foupçonnjer  un  détour  dans 
cette  confidence  de  fon  amaait.  On 
ne  fuit  pas  au  fbnd  des  bois  pour 
remplir  ces  fortes  de  commiffions;. 
&  la  manière  dont  elle  en  reçut 
l'aveu  5  lit  voir  au  contraire  à  Duran- 
dart  une  franchife  finguiière  dans  la 
mauvaife  humeur  de  fa  maîtrefîè.  Je 
connois  Gayfère ,  lui  dit-elle ,  &  ce 
que  vous  avez  penfé  avec  le  Roi  ne 
s'accomplira  jamais.  Il  eft  vrai,  Ma- 
dame i  je  le  vois  maintenant  :  Ôc  fur 
ces  mots,  il  fe  retira,  pénétré  d'une 
douleur  calme  ,  qui  fut  prife  pour  une 
honte  d'être  déniafqué.  Ain(î,  voilà  la 
querelle  renouvelée  entre  les  deux 
amans. 
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Il  ^11  I  I  ■  

Le  Roi ,  fidèle  à  fa  promefTe ,  parla 
bientôt  de  Durandarc  &  de  Gayfère , 
en  laifiant  apercevoir  les  vues  difFé- 
rentej  qu'il  pouvoir  avoir  fur  chacun 
d'eux,  il  demeura  bien  furpris  ,  lorf- 
<]ue  Belerme ,  peiu  être  pour  s'éclair- 
cir  y   fupplia    le    Monarque  de  hâter 
raccompliiïement  de  fa  penfée  ,  Se  dé 
la  délivrer  des  importunes  galanteries 
de  répoux  deftiné  à   Mélifeindre.    Il 
admira  la  noble  difcrétion  de  Duran- 
dart  ,  6c  ce  rare  facrifice  qu'il  faifoit 
des  intérêts  de  fon  amour  au  fecret 
de   Ton  Roi.    Il   ne  détrompa   point 
Beierme;    ôc  la  jaloufe  va  juger  par 
ce  filence,  que  l'hymen  de  Gayfère 
ôc  de  Mélifeindre  n  efl:  qu'une  fuppo- 
fition   que  tout  le  monde  s'applique 
à  lui  faire  prendre  pour  une  réalité. 
A  cette  idée  qui  la  tourmente,  une 
autre  plus  noble  fe  joint  encore  pour 
la  défefpérer  ;  ôc  ctû  maintenant  qu'il 
faut  raconter   des  chofes   qu'on    n'a 
jamais  vu   arriver  dans  l'hiftoire  des 
amours. 

Voilà  tout  d'un  coup  que  le  Roi 
de  France ,  affligé  d  avoir  été  la  caufe 
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d'une    nouvelle    défunion   entre   nos 
deux  amans  ^  médite  d'élever  Duran- 
dart  -fi    haut  ,    qu'enfin   il    puiiïe   re- 
porter fon  hommage  à  Belerme  fans 
crainte,  &  difliper  tous   fes  mécon- 
tentemens  avec  1  éclat  de  fa  grandeur. 
Il  croit  dans  ces  dirpofitions ,  lorf- 
qtul  rencontra  Gonelle  qui  cbantoic 
affez  gaiemenr  fa  difgrace;    ôc  pour 
comparer  les  Flatteurs  aflutls  de  no^ 
Cours    aux   Fous   Sl  aux  Poètes  du 
tennps  paffé,  il  faut  placer  ici  Tentre- 
tien  qu'ils  eurent  enfembîe,  avant  que 
de  raconter  des  cliofès  plus  fciieules. 

Le    Roi. 

Mauvais  Fou  ,  n'as  tu  pas  Y^iit  d^i 
courroux  de  ton  maître  f 

Gonelle» 

Bon  ,  Sire/!  Et  quel  courroux  peut- 
on  craindre  quand  on  eil  pla^ronné 
d'épigî'^n^î^^es  ?  D'aiileurs  ,  je  le  con- 
iiois  ailez  honnête  homme  pour  ne 
pas  me  tuer ,  fans  m'avoir  payé  dix 
années  de   fervice ,   &:  je  protede   à 
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Votre  Majefté  qu'il  ne  mt  tuera  de 
long-temps. 

Le     R  o  r. 

Eh  !  quoi   donc?    le  Comte  e(l-il 
maintenant  fi  pauvre  ? 

G    o    N    E    L    L    E. 

Titre  brillant  qui  fur  rien  ne  fe  fonde , 
C'eft  de  refprit  dans  Thomme  malheureux 
G'eft  de  la  force" en  un  foldat  peureux. 
De  la  beauté  dans  une  vagabonde. 

C'tft  dans  un  fot  une  aimable  figure, 
Un  mets  d'amour  fans  afTaifonnemeut, 
Au  rendez-vous  un  fubit  accident, 
Sur  la  laideur  Téclat  de  la  parure. 

J'en  vois  aflez  dans  toutes  les  provinces  , 
Dont  tout  Tavoir  ell  dans  la  qualité  , 
Grands  fuzerains  des  fiefs  de  vanité , 
Comtes  ,  Marquis,  &  même  auffi  des  Princes, 

Le     Roi. 

Ta  rage  des  vers  efl:   bien   ingué- 
riffable,  Gonelle.  E^é^-onds-moi  lînî- 

C  V 
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plementjfi  tu  peux^Ton  martre  crainî- 
il  de  me  demander  ? 

G    G    N   E   L  L   E. 

Noble  cœur  toujours  noblement 

Explique  fa  demande  : 
Sans  implorer  fervilenieRt , 

Son  (îlence  commande. 
Celui  qui  fert  bien  &  fe  tait  y 

Aiïez  fort  vous  fupplie , 
Et  relève  votre  bienfait 

Par  cette  modeftie. 

L  E    R  o  r» 

Mais  que  fait-il  de  la  folde  de  fon: 
étendait  ? 

G   O   N    E   L  L    E. 

Sa  folde  eft  la  foide  commune  : 
Un  Héros  n'a  point  de  fortune. 
Envers  moi  feul  il  eft  ingrat. 
Il  Cût  que  mon  talent  eft  mince 
Pour  vous  gagner  une  province , 
Et  je  lui  paffe  qu'au  foldat 
11  falTe  un  peu  meilieur  état , 
Meilleur  quelquefois  que  Ton  Prince.» 
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Le    R  o  r. 

Ce  mauvais  Fou  n'épargnera  per- 
fonne.  Se  plaint  on  de  moi  dans  mes 
armées?  Dis- moi  la  vérité,  ôc  je  te 
le  pardonne. 

G    o    N    E    L    L    E, 

Mefîieurs  les  Rois ,  tant  que  vous  êtes , 

Vous  demandez  la  vérité. 

On  vers  croit  tous  aiïcz  honnêtes  , 

Afîez  pleins  de  fincérité  : 

Mais  pourtant  vous  la, dire  en  face. 

Doit  être  «un  crime  afTurément , 

Puirqu*a'jfîî-tôt  il  lui  faut  grâce. 

Pour  s'échapper  impunément. 

Le     r  o  r. 

Encore  une  fois  ,  où  Durandarc 
prend-il  de  quoi  équiper  fî  honora- 
blement fes  lerviteurs  ,  Ôc  ce  train 
du  plus  galant  des  Chevaliers- de  ma 
Cour? 

G   o   N    E    L   L   E. 

Son  nom  fait  la  richefTe  de  fes  fer- 
viteurs  ^  &  la  fidélité  de  fes  ferviteuxs 
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élève  fon  nom  :  Tame  du  maître  pafTe 
à  fon  monde.  Sire. 

Tiifle  riche  ,  pauvre  fuperbey 
Entouré  d'efclaves  ingra:s  , 
A  qui  tu  fais  Tonner  ton  verbe  , 
Si  tu  Hivois  que  tous  ces  rats  , 
Riant  de  loi  ,  rongent  ta  gerbe  l 
Si  tu  favois  que  leurs  ébats  , 
Que  leurs  difcours,  que  tous  leurs  pas 
Font  courir  ton  nom  fans  eftime , 
Et  que  leur  langue  l'envenime , 
En  attendant  Tautie  repas  I 
Efi  l  non  ,  ri.cliard  ,  tu  ne  fais  pas 
Que  qui  foufFre  ta  fervitude, 
A  tous  les  vices  par  étude  , 
Et  les  exerce  bas  ,  tout  bas  l 
Vice  fçit  trompé  par  un  vice^ 
.    A  dit  l'éternelle  juftic". 
Ton  ignorance  Ttft  ,  hélas  r 
A  tous  momens  par  l'aitifice , 
Par  des  fripons  tott  ava  ice , 
JEt  ton  orgueil  par  des  pieds  plats. 
Mais  lorfqu'épris  d'un  homnae  brave 
Autre  brave  homme  veut  fetvîr  , 
Fier  &  libre  de  toute  entrave  , 
©ans  iou  ame  lui  feul  fe  grave 
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Les  beaux  devoirs  qu'il  va  remplir. 

Pour  tous,  le  faire  mieux  connoître  , 

Ce  nobie  &  tendie  fervireur 

N*a  point  d'oreilîes  g.o'jr  un  maître  ; 

11  prend  les  ordres  de  Ton  cœur. 

Ennemi  de  l'infâme  vice 

Qui  diRingue  l'or  d'un  fétu  , 

Il  ii'eft  point  humble  5  &  Ton  fervice 

Sans  intérêt  &  fans  caprice  , 

N'eft  qu'un  hommage  à  la  vertu. 

Le  Roi  s'ainufoit  à  voir  jufqu'cu 
parviendroit  cet  épouvantable  débor- 
dement de  poéfie.  C'eft  que  dans  ce 
temps-là  on  aimoit  beaucoup  les  vers 
en  France  ;  6c  ce  qui  efl  (î  trifîe  chez 
les  ■  autres  peuples,  la  morale  étoit 
renfermée,  avec  toute  la  gaieté  fran^ 
çoife  &  la  raiion  des  fages ,  dans  des 
chanfons. 

Gonelle  tarit  enfin.  Il  vouloir  que, 
par  Ton  crédit  de  Poète,  Durandarc 
eût  une  terre  pour  y  afl'eoir  le  titre 
de  fa  comté.  Il,  vouloir  qu'il  y  eue 
dans  cette  terre  de  beaux  châteaux  & 
des  vaflfales  charmantes,  de  bons  Toi- 
dats  (Se  des  garçons  d'efprit ,  un  ciel 
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gaillard,  &:   fur -tout  de   jolis  che- 
vaux. . 

Car  fa  cavale  , 

De  Buceéphale 
Arrière-  fille  ,  en  fait  certain  j 

Pour  fa  peau  vive, 

Très  peu  craintive  ^ 
Bravoit  le  fouet  dès  le  tnatin  j; 

Eciqne  Se  borgne  , 

De  fd  vergogne 
Avoit  perdu  le  dernier  crin. 

Rétive  encore  , 

Dans  la  Bigorre 
Elle  tenoit  contre   ion  fre'n.] 

A  cette  époque  ,  le  Chevalier  Du- 
randart  fut  titré  Comte  de  Limoges, 
fuzerain  de  toutes  les  terres  depuis 
les  montagnes  jurqu'à  la  mer  de  Bor- 
deaux^ Le  Roi  le  fit  encore  Adelan- 
tade ,  c'eft  à-dire  ,  Gouverneur  des 
frontières ,  des  forts ,  Se  des  monta- 
gnes, où  il  n*y  ^voit  pas  long-teirips 
qu'il  difputoit  fa  nourriture  avec  les 
bêres  ;  &  puis  ici  conno'fTons  les 
hommes.  Son  nom  étoit  déjà  ^n 
bonne  renommée ,   à   caufe   de   fes 
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vertus  Se  de  fa  bravoure;  mais  alors 
il  fut  porré  aux  extrémités  du  monde 
fur  la  bouie  de  la  fortune. 

Cependant  tout  ce  qui  luît  n'ef!  pas 
de  l'or  y  ôc  voici  bien  d^s  chagrins. 
Ce  mauvais  Gayfère ,  ce  charmant 
Chevalier  qui  ne  fongeoit  qua  plaire 
&  à  faire  plaifir  à  tout  le  monde,. 
avoit  le  malheur  de  caufer  éts  cha- 
grins à  tout  le  monde.  Cet  adroit 
flibuftier  fa  voit  bien  que  le  moyen  de 
s'introduire  à  la  place  d'un  amant 
dans  le  cœur  de  ia  belle  ,  étoit  de 
le  louer  beaucoup,  &  de  beaucoup 
parkr  de  lui.  C'efl  ce  qu^il  fanoii  au- 
près de  Belerme;&  il  annonçoii  :ou- 
jours ,  avec  un  feiuiîDent  de  joie  ,  les 
brillantes  "nouvelles  des  faveurs  dont 
le  Roi  couronnoit  les  mérites  de 
Durandcirt. 

Mais  ce!uî-ci  voulut ,  par  un  pur 
caprice  ,  favoir  fi  fa  Princeife  fidèle 
avoit  encore  befoin  de  ces  confola- 
tions  du  temps  'de  l'exil  ,  ou  fi  le 
bonheur  pafle  de  Ton  amour  ne  lui 
infp-'roh  pas  ^in  défir  naturel  de  le 
remplacer  par  le  bonheur  d'une  autre 
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paffion.  Belerme  ,  frappée  jufqu'aii- 
tond  du  cœur  d'un  pareil  difcours, 
fe  modéra.  Elle  voyait ,  lui  répondit- 
•elle,  qu'on  lui  parloit  adez  bien  ea 
grand  Seigneur.  La  jaloufie  du  pauvre 
n'efl:  que  la  crainte  de  perdre  fon  tré- 
ibr;  mais  peu  fer  mal,  ironiquement 
offenfer ,  c'eft  la  jaloufie  du  riche  in- 
folent;  ôc  fans  doute  elle  n'avoit  point 
de  compliment  à  faire  au  Chevalier 
Durandart  fur  cette  haute  fortune 
dont  on  venoit,  croyant  la  flatter, 
Tentretenir  tous  les  jours.  Elle  voyoic 
ce  qu'elle  avoir  prévu  :  les  Grands 
n'aiment  pas  de  la  même  forte  que 
les  autres,  &  la  richeOe  peut  corrom- 
pre une  ame  .loble ,  comme  la  rouille 
mord  plus  aifément  fur  l'acier  le  plus 
fin. 

Durandart  piqué  fe  retira  fans  te- 
pondre  à  ce  difcours ,  &  perfuadé  que 
Belerme  cachoit  un  autre  amour  fous 
le  mafque  de  ces  beaux  fentimens* 
Elle  fit  plus  pour  le  confirmer  dans 
fon  idée ,  &  Gayfère  encore  donna 
lieu  à  ce  dernier  foupçon  du  fuperbe 
Durandart. 
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Gayfère  avoir  remarqué  cette  in- 
différence de  Belerme  pour  la  fonure 
de  {on  amant  :  il  en  avoit  ôupcuré 
quelque  diminution  dans  fon  amour, 
&  confcquemûient  un  triomphe  pour 
lui-même ,  s'il  favoit'^  en  temps  8c 
lieu  ,  propofer  Tes  vives  ardeurs.  Il  le 
fît  un  jour  en  termes  fi  touchais , 
qu'on  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire 
obfervev  le  ïidiiule  des  prétentions 
d'un  ho.mme  qui  veut  jouer  le  double 
rôle  d'amanc  &  de  mari.  Ces  paroîes 
expliquées  le  furprirent,  hm  le  dé- 
tourner de  k$  vms  :  fa  vanité  hii 
fit  voir,  dans  cette  confidence,  une 
intention  fccrète ,  6c  pouiquoi  pas 
même  une  première  érinccile  de  ja- 
loufief  Les  Gayfçres  devinent  très- 
avant  dar^s  le  ctieur  des  femmes  :  ce- 
pendant ils  fe  trompent  par  hafard 
quelquefois. 

D'un  autre  côté,  les  amans  fidèles 
ne  reçoivent  que  les  douleurs  d'un 
feul  amour;  Se  ceux  du  cara(5lère  de 
notre  Chevalier  gafcon  fe  fentent 
fouvent  piqués  par  plufieurs  épines  à 
la  fois.  Le  volage  s'irrita  de  ce  que. 
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Mélifeindre  avolt  célébré  par  des 
fêtes  les  grandes  faveurs  accumulées 
fur  Durandart  ;  il  apprit  même  qu'elle 
n'avoit  pas  craint  de  lui  en  marquer 
fa  joie  par  le  don  d'une  écharpe  ÔC 
par  un  baifer.  Un  autre  amant,  dans 
cette  colère,  auroit  prolonge  fa  dou- 
leur; mais  celui  ci  courut  vite  au  re- 
mède,  tardis  que  (on  reflelitiment 
durcit  ;  il  raconta  ces  événemens  à 
Belerme. 

Alors  Belerme  ne  put  pardonner 
ce  baiier ,  ni  cette  écharpe.  La  voilà 
réfolue  à  brifer  fa  chaîne,  à  ne  plus 
entendre  ni  regarder  Ton  amant  ^  à  le 
céder  avec  orgueil  à  fa  rivale  un  jour 
où  elles  fe  rencontrèrent. 

Belerme. 

Je  crains ,  belle  Mélifeindre ,  que 
mon  amour  ,  long-temps  manifeflé  , 
ne  vous  laifTe  quelque  doute  fur  la 
fidélité  de  Durandart,  Il  n'en  refte 
pas  plus  dans  mon  ame  que  dans  la 
iienne  ;  ôc  c'eft  avec  fîncérité  que  je 
vous  le  donne  aujourd'hui. 
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M    É    L    I    s    E    I   N    D    Pr  E. 

Je  ne  vous  remercierai  pas ,  Be- 
lerme.  Je  n'ai  pas  befoin  qu'on  me 
donne  ce  que  je  puis  prendre  fans  la 
gcnérofité  d'autrui. 

B    E   L    E    R    M    E. 

Je  vous  afTure  que  c'efl  de  ma  part 
fans  générofité  :  il  ne  peut  y  en  avoir 
à  donner  ce  qu^on  n'edime  plus. 

M   É    L    I    s    E    I   N   D   R    E. 

Alors  elle  eft  de  mon  côté,  Be- 
lerme  5  car  je  vous  rends  en  échange 
le  Chevalier  Gayfère  ,  qui  ne  perdra 
jamais  mon  eflime. 

B   E   L   E    R    M    E. 

Cefl:  au  moins  le  fentiment  que 
vous  devez  à  cet  aimable  époux. 

M  É  L  I   s  E  I   N   p   R   E* 
Gayfère  ,  mon  épou^  ? 


6S        BIBLIOTHEQUE 


B    E    L    E    R    M    E. 

Il  me  femble  que  le  Roi  le  règle 
ainfi. 

M    E    L    I    S^  E    t    N    D    R    É. 

Et  comment  cela  fe  pourroit-i!^ 
puîlqiiê  Dtiràfîdàrc  m  me  peff^écute 
quâ  dêi  dêffêitii  du  Koi  fuf  ffîm« 
même  ? 

D  I  î.  I  a  M  f . 

Ah  !  Madame  ,  triomphez,   fans 

rtcouiir  au  mçnfongf. 

M    i   I.    ï   s   I   I    N   D   K   E. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  mçntîr. 
Madame. 

B  ^E    L    P    R    M    E, 

'  Et  vous  mentez  fans  befçin  ;  car 
j'ai  Taveu  dfi  la  bouche  du  Roi , 
çju'ii  a  chargé  Durafidart.de  vous 
cil  (pôle  r  feu  le  me  ni  à  Thymen  dç  Gay- 
fère.  Mais  vous  avez  de  l'intelii- 
génce  p    <5c   vous  avez    parfaitement; 
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compris  ce  qu'il  vous  difoit  de  fa 
pailion  ,  en  vous  parlant  de  celle 
d'un  autre.  Durandart  a  la  voix  char- 
mante; Ton  coeur  eft  fur  fes  lèvres. 
Quand  il  n'aime  pas ,  il  ne  dit  rien  \ 
âc  je  lui  crdis  trop  d'efprit  pour  ne 
pas  tirer  TuTure  de  fes  cîiarmes  ?  en 
les  employant  pour  autiui. 

MÉLISEINDRE. 

Vous  miC  forcez  à  vous  furpren- 
dre  ,  Belerme.  Ceft  moi  qui  aime 
Duraudart.  S'il  m'aime  ,  je  le  dirai. 
Des  femmes  comme  nous  peuvent  être 
rivales  avec  toute  la  franchife  qu'on 
écarte  dans  les  rangs  vulgaires.  S'il 
efl:  vrai  que  la  fidélité  ne  foit  pas 
une  chimère,  elle  ne  peut  être  que 
dans  quelques  âmes  bien  malheureu- 
fes  alTiirément  par  leur  faute.  Tout 
ce  qui  efi;  noble  dans  le  monde,  eft 
piécj''ement  le  contraire  de  ce  qui  s'y 
fait.  Croyez-moi,  Madame,  réglons* 
nous  par  un  peu  plus  d'efprit  Ôc  moins 
de  vertu. -Occupons-nous  de  nos  plai- 
iirs  p  ôc  non  de  ce  qui  les  contrarie j 
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que  nos  goûts  ne  nous  coûtent  que 
de  légers  foins  pour  les  fatisfaire,  ôc 
que  le  n^onde  roule  librement  comme 
il  a  été,  ôc  comme  il  ira. 

Cet  entretien  des  deux  Prince/Tes 
rivales  eut  lieu  dans  les  jardins  du 
palais  ,  à  la  vue  des  ondes  moins 
légères  que  ces  paroles  de  Mélifeindre. 
Belerme  en  tira  de  quoi  réfléchir; 
mais  beaucoup  moins  qu'un  perfon- 
nage  caché  qui  entendit  tout  avec 
difcrétion.  On  ne  peut  dire  fi  les 
feuillages  le  trahirent  ou  le  favorisè- 
rent ;  c  etoit  le  Roi ,  l'amant  fi  ten- 
drement épris  de  Mélifeindre.  Il  rentra 
dans  le  palais  avec  une  rêverie  Se  une 
trifteffe  qui  lui  rendoient  bien  nécef- 
faire  la  rencontre  de  Gonelle.  Ce 
joyeuxenfantdesMufess'amulbit  à  faire 
chanter  les  dames ,  lorfque  le  Roi  lui 
dit  brufquement  qu'il  feroit  bien  aifc 
de  favoir  l'opinion  d'un  fou  fur  le 
compte  des  femmes.  Gonelle ,  en  un 
tour  de  main ,  changea  les  accords 
de  fa  guitarre ,  &  fe  mit  à  chanter  la 
Romance  des  Pèlerins ,  qui ,  pour  être 
bien  vieille,  eft  encore  auffi  bonne 
que  bien  des  jeunes.. 
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En  ce  bas  monde  ,  pèlerins  , 
Bons   pèlerins  d'amour,  allons  fans  gibecières, 

Olî  !  quelles  nnics  !  oh  !  quels  chagrins, 
5ans  la  eompaffion  de  nos  hcfpicalières  1 

Leur  cœur  eft  fi  compatifTant , 
Que  dun  œil  inquiet  ,  au  perron  de  i'hofpice, 

Elles  attendent  le  pafTant 
Qui  peut  avoir  befoin  de  leur  tenJre  (èrvice. 

Tout  pèlerin ,  des  bonnes  foeurs 
Eli  accueilli  d'un  cœur  fi  doux  ,  (i  charitable , 

Qu'elles  prennent  pour  des  faveurs 
Lluimble  peine  &  le  foin  de  le   bien    meure 
à  table. 

Elles  fe  plaifent  a  ces  foins 
De  faire  à  tout  paffant  honneur  &  bonne  chère. 

Tant  qu'une  fœijr  ,  à  nos  befoins  , 
Contre  fon  autre  fœur  fetviroic  à  l'enchère. 

Et  quand  ce  vient  qu'il  faut  partir  , 
On   voit   dans   deux    beaux    yeux   une   ame  fi 
touchée  ! 
Bon  pèlerin  peut  prelTentir 
Qu'on  fait  vœu  qu'il  £ejour»e  à  la  même  coa- 
chée. 
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Qiioitju'H  foit  vrai  qu'en  féjournanr , 
En  véiicé  trop  vrai ,  qu'ii  faudra  nous  attendre 

A  voir  traiter  Je  furvenant 
D'une  au  (fi   bonne  chcre    &    d'une   ame  auffî 
tendre. 

Or  dans  la  route  des  amours , 
^ous   ne  parlons  qu'en  bien  de  notre  dernier 

F't  du  premier  ,  c'eft  tous  les  jours 
Qu'au  dernier  pèlerin  la  fœur  fe  plaint  bien  vite. 

Quittons  les  belles  fans  fouci, 
Sans  crainte  que  leur  ame  eh  prenne  davantage. 

A  chaque  hofpice  ,  grand  n-;erci , 
Et  vogue ,  vogue  au  bat  du  doux  pèlerinage. 

Ici  les  Romances  nous  décournent 
des  amours  ,  Ôc  nous  mènent  aux 
chainps  de  bataille.  Dans  ce  remps-là, 
le  Roi  de  France  remporta  de  grandes 
vidoiiés  furies  Sarrafins  ,  qui  tenoienc 
Barcelone  Si  Sarragofle.  Cependant, 
à  la  dernière  occafion  ,  la  petite  armée 
d'Aquitaine  fe  trouva  pouffée  contre 
TEbre .  dans  un  ,endioit  impratica^ 
ble  de  ce  fieuve ,    <$c  fenée  par  une 

multitude 
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multiaide  de  Payons  qui  alloic  avoir 
bon  marché  de  tous  ks  braves  de 
Durandart.  Hetireufement  la  nuit  ar- 
xiva  trcs-orageufe  Se  très-noire  ;  mais 
au  lever  du  jour  le^  François  ne  pou- 
voient  éviter  leur  fort. 

Durandart  fe  mit  dans  la  tête  de 
fortir  de  cette  fâcheufe  pofîtion  ,  ôc 
de  fauver  fon  armée  par  un  ftrata- 
gême  digne  de  lui.  Au  milieu  de  la 
nuit  6^  d*une  effroyable  tempête  ,  il 
fit  retentir  tous  ks  inlîrumens  de 
guerre  en  fe  jetant  au  travers  de  Tar- 
mée  des  Maures  ,  avec  ordre  de  s  atta- 
cher moins  à  combattre  qu'à  palTec 
outre,  ôc  à  s'échapper  en  paflant  au 
milieu  de  cette  innon.brabk  multi- 
tude. Les  Sarrafins  ^  qui  ne  fongeo-ent 
qu'à  Torage,  furent  (ijrpris  ôc  éf cu- 
vantes de  cette  audace  :  ils  ne  réfif- 
tèrent  qu'à  peine  à  Ja  furie  des  Fran- 
.çois,  qu'ils  fentoient  paOer  fans  pou- 
voir le  croire.  Il  en  fut  fait  un  grand 
maflacre  chemin  faifant ,  ôc  l'on  appela 
cette  aâ:ion  la  nuit  de  VEbre  ,  ou  ,' 
comme  d'autres  Chroniqueurs,  ï échap- 
patoire fie  Durandart, 

Janvier  lySy  ,  i^""  VoL        D 
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Après  avoir  ainfi  fauve  Ton  Roi, 
fon  armée  ,  <Sc  les  plus  belles  pro- 
vinces de  France ,  en  contenant  les 
Maures  fous  les  barrièrerde  TEbre  Se 
des  montagnes ,  le  bon  Chevalier  re- 
parut à  la  Cour,  auiïi  trifte  que  s*il 
eût  été  vaincu ,  quoiqu'on  ne  fâche 
pas  certainement  s'il  auroit  été  trifb 
en  pareil  cas,  puifqu'il  ne  s'y  trouva 
jamais.  Le  Roi  ne  favoit  plus  comb- 
inent le  récompenfer ,  finon  par  la 
main  de  fa  Belerme.  Il  avok  connoif- 
fance  de  la  querelle  entre  eux  fubfif- 
tante  ;  mais  il  ne  pouvoit  fe  figurer 
d'autre  obftacle  que  leur  entêtement 
à  une  réccnciliation.  Il  fe  hâta  de 
préfenter  à  Belerme  fon  amant  cou- 
vert de  gloire  ,  Se  de  lui  expliquer  les 
défirs  dont  ils  imploroient  tous  les 
deux  la  fatisfadion.  Mais  ,  hélas  !  (i 
Durandart  fut  plus  affligé,  le  Roi  ne 
fut  pas  moins  confondu  que  Duran- 
dart. Voici  la  réponfe  de  Belerme  :  on 
n'a  rien  entendu  de  pareil  au  monde. 

Quand  par  fa  gloire  &  par  (on  infortune, 
Mon  fier  amant  fe  faifoic  admirer , 
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-Sans  employer  <^e  faveur  imponutre, 
A  iTTon  iiymen  il  pouvoir  afpirer. 

Quand,  fous  l'appui  d'une  ignobte  richeffe, 
De  fon  efpoir  je  l'ai  vu  s  éblouir  , 
Par  ^cet  atïront  qiH  l-lefl'oic  ma  tendre/Te;, 
Moi  ,  j'ai  fcnti  le  mien  s'évanouir. 

S'il  s'en  fouvient,  ma  parole  eft  faxrée  : 
Je  prétendois  honoier  .mon  époux  , 
Non  le  choinr  pour  en  être  honorée. 
Je  le  lui  dis  au  temps  de  fon  courroux. 

DcCCàn  charraain  dont  s'abufofî  mon  ameî 
Ce  n'étoit  pas  ,  hélas  !  pour  m'affranchir 
Des  nobles  droits  d'un  époux  fur  fa  femme  ; 
Mais  je  voulois  moi  feule  l'enrich'r. 

Par  Ces  àéCns  pour  une  convenanc^e 
II  a  ilétru-it  la  fleur  de  nos  amouis  : 
Dans  ucl  -état  de  comn^anc  &pu!enre 
Le  cœur  'le  prêce  &  Ce  reprend  toii/ours. 

Il  avoit  peur  de  dçmir  à  ma  fia  m  me , 
Quand  je  bnîîois  de  tout  facriiier. 
1/ amour  eft  foible  ou  frperbe  dans  l'amc 
•Qui  aaint  encor  dé  fc  latlfcr  lier. 

Dij 
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Deux  vrais  amans ,  dans  une  ivreiïe  égaie , 
Bien  aveuglés,  fout  bientôt  défunis, 
Quand  ,  par  un  coup  de  lumière  fatale , 
L'un  voit  qu'il  donne ,  ou  l'autre,  qu'il  a  pris; 

Je  l'aimerai  du  même  amour  fidèle  ; 
Je  gémirai  fur  le  fort  de  mes  vœux  : 
Mais  qu'il  pourfuive  une  beauté  nouvelle ,' 
Si  de  l'hymen  il  défire  les  noeuds. 

Pour  lui  donner  fon  amour  6c  fes  charmes ^^ 
J'en  connois  une  a  qui  la  volonté 
Vint  aufîî-tôt  que  les  vives  alarmes 
Qu'il  me  donnoit  par  fa  profpériié. 

Je  ne  fens  plus  cet  orgueil  de  ma  flamme  3 
Ni  ce  pldifîr  qui  m'enchantoit  jadis. 
En  l'aimant  riche,  il  me  femble  dans  Tame 
Que  maintenant  mes  feux  font  avilis. 

Oui ,  f  ai  perdu  cette  charmante  îvreffc 
Qui  confondoit  &  plaifirs  &  vertus  ; 
El  je  crcirois ,  fongeant  à  ma  tendreflcj 
Que  je  la  vends  &  ne  la  donne  plus. 

Ne  dites  point  que  je  fuis  la  première 
A  déplorer  le  bonheur  d'un  araanç. 


DES   ROMANS,         77 


D'autres  auront  Tame  aufli  tendre  &  fière  , 
Pour  éprouver  le  même  fcniiment. 

Que  ce  baifer  révèle  davantage 
Ce  qu'en  mon  cœur  vous  n'avez  pas  connu, 
Grand  Durandarf,  &  reportez  ce  gage 
Au  Cavalier  que  Belerme  a  perdu. 

O  ciel  !  combien  y  a  t-il  donc  de 
femmes  qui  refiembient  à  Belerme  ? 
combien  qui  favent  parfaitement  ai- 
mer? combien  qui  préfèrent  un  homme 
fans  argent,  à  de  l'argent  fans  homme  ? 
combien  qui  ne  fe  fervent  pas  d'une 
grande  fortune  pour  en  acquérir  une 
plus  grande  ?  &  combien  qui  fou- 
mettent  les  dcfirs  de  leur  cœur  à  la 
nobleife  de  leur  ame  ?  Il  y  en  auroit, 
il  y  en  auroit  fans  doute  :  ce  font 
les  hommes  qui  leur  ont  fait  une  loi 
d'afpirer  aux  frivolités ,  &  une  honte 
de  montrer  de  grandes  vertus. 

Comme  on  Ta  dit ,  le  Roi  Se  Du- 
randart  fe  retirèrent  confondus.  Le 
Roi  promit  bien  de  vaincre  cette  rc- 
folution  bizarre;  mais  Tamant  affligé 
ne  fit  que  fourire  à  cette  promelle  : 

D  ii] 
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il  connvoiÏÏbit  Belerme  ,    &  il   jugea 
qu'il  falloit  bien  d'autres  efforts  &  de? 
moyens  extraordinaires  ,  pour  écarter 
un    deffein   de  foa  ame ,    lorfqu'il    y 
étoit  airêté.  Les  deux  infidèles  ,  Gay- 
fère  Ôc  Mélifeindre,  laifsèrent  enflam- 
mer leur   efpoir ,  lorfqu'ils  apprirent 
Tétat  des  choies.  On  ne  fauroit  ïiea 
des  événèmens  qui  fuivirent  >  fans  la 
Romance  hidoriée  qui  les  rapporte,  juf- 
qu'à  la  conclufion  de  tous  ces  amours. 
C'étoit  a  in  fi  qu'autrefois  on  confer- 
voit  la  mémoire  des  grandes  adions^ 
Si  des  beaux  fentimens.  Les  pères  k" 
féJQuîïïoienc    d'entendTe    chanter   cts- 
léciis  à   la   jeunede   des  dêux   fexes  : 
les   j  uîi.s    guerriers   y   puifoient  les 
vertus   iiiipoiaiiîes   de   leur  état  ,    3c 
les  Elles  apprenoient  à  diflinguer  les 
hommes   d'honneur   par  les   aâ:ions, 
plutôt  que   par  les  di {"cours  galans  , 
êc  à  les  admettre  inDOcemment  dans 
leur  penfée. 

Cette  Romance  eft  une  petite  hif- 
toire  en  adion  j  elle  efl:  nommée  /^^ 
Pede  des  Z,ir(el  Aljofar  de  los  Lirios),. 
parce  qu'elle  contient  toutes  les  ma- 
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xi  mes  de  la  NoblelTe  françoife  ,  6c 
que  Durandart  y  efl:  nommé  la  perlé 
d^s  guerriers  ,  &  fa  Belermc ,  la  perle 
de  larTiOur. 


«  C*efi:  id  que  le  Le<fleur  ne  doit  pas  redou- 
ter la  lecture  des  vers.  On  a  tâché  de  traduire 
ce  petit  pociîie  dramatique,  du  ftylc  le  plus 
fimpie ,  avec  la  noblelTe  inliérente  au  fujef.  Oa 
la  préfente  dans  la  même  forme  qrie  roriginal. 
Ces  fortes  de  poèmes  fê  chantoient  jaHjs  par 
plufieurs  adeuis  qui  fe  diftribuoient  les  difcours 
de  chaque  perfonnage.  Ceft  ainfî  qu'on  chan- 
toit  le  poëme  d'Homère  en  Grèce  ,  &  qu'au 
retour  des  Croifades  ,  les  pèlerins  de  la  paflîoa 
fe  partageoienî  les  rôles  du  faiat  Cantique.  C'eft 
ici  l'origine  de  l'art  dramatique  ». 


<{îC=S==^^^< 


Le    Poète. 

La  noble  perle  de  la  France , 
Durandart ,  ce  Dieu  de  vaillance  , 
Modèle  fàcrc  dss  guerriers  , 

D  iv 
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Sur  une  rive  folicaire  , 

Loin  de  l'œil  de  fcs  Chevaliers , 

Erroit  en  exil  volontaire. 

Ce  fier  foiJtisn  de  la  couronne  > 
Eltvé  julqu'aupiès  du  trône, 
Comme  un  reaspart  dvant  foa  Ror, 
Loin  d'une  femme  inexorable, 
'  Toible  viûime  de  fa  loi  , 
Pieuroit  fon  delVin  miférable. 

Avec  une  ame  plus  altière , 
Les  Sarrafîns  de  la  fronti"ère 
Venoieni  contempler  fa  douleur  5 
Et  la  voyant  fi  fîère  empreinte 
Au  front  de  l'exterminateur  , 
Le  regardoient  encore  en  crainte^ 

De  fes  longs  &  tendres  fervices,, 
Par  le  plus  rare  des  caprices , 
Belerme  refufoit  le  prix. 
Trop  de  grandeurs  &  de  riclieffe^ 
Aux  yeux  de  l'univers  furprts  , 
Lui  firent  perdre  fa  maîliefTe. 

En  faveur  de  ramant  fenfible  , 
Des  Rois  prefsèrent  l'inflexible;, 
L*amour  même  parloii  eu  vain.. 
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Au  plus  humble  rang  des  provinces 
Elle  vouloît  porter  Ta  main , 
Et  Durandart.paflbit  les  Princes. 

Oh  î  de  quoi  lui  fert  tant  de  pompe , 
S'il  faut  qu'un  (i  beau  nœud  fe  rompe 
Et  répare  ces  deux  grands  cœurs  > 
Dans  un  caprice  pk:s  étrange 
Il  roule  des  delTeins  vainqueurs  : 
Durandart  veut  qu'amour  le  venge* 

Jamais  (ans  doute  la  mémoire 

N'a  confervé  pareille  hiftoire. 

Ecouter ,  timides  amans. 

L'amour  n'cft  pas  dans  vos  fervîces  , 

Dans  vos  larmes  ,  dans  vos  fermcns  i 

L'amour  confille  en  facrifices. 

Durandart. 

Le  puis-je  ?   fe  dit  l'amant  tendre. 

De  ce  haut  rang  puis-je  defcendre  ? 

Il  cft  plus  aifé  de  monter. 

Je  vois  ma  chiite  difficile  , 

Et  mon  amour,  pour  la  tenter. 

Trouve  mon  honneur  indocile. 

Un  Roi  qui  m'a  comblé  de  grâces, 
Les  yeux  des  héros  fur  mes  traces , 

D  V 
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Les  noms  6c  peiSJe  S-:  d'iiigrac  ! 
Elle  le  vent  j  il  faut  defccndre  , 
Reiîerc'encîre  a  cer  Riimble  état 
Où  mon  amour  (è  fit  entendre. 

Oui ,  Belerme  y  trop  tard  f  y  fonge. 
Etfacez-vous  ,  brillant  raenfonge  ;. 
Abîme  -  toi  ,   profpérité  ^ 
IDifparo's  ,  Fatale  richclTe  ; 
Reviens  ,  ô  doxice,  pauvreté  ! 
Et  ramène-moi  ma;  maîtrefîè. 

Il  eft  aifé  de  plaire  aux  femmes 
Qui  ne  demandent  que  les  jïammçff. 
D'un  cœur  fournis  &  tranfporté  ; 
Et  i'araant  tendre  doit  lui-même  ,. 
Triomphant  de  fa  vanité  , 
Doiyner  des  droits  à  ce  qu'il  aime 

Le     Poète. 

Al  GTS  à  fon  arae  infènr^s 

î)  fe  préf^nte  une  peufée 

Q 'i  doit  diîlîper  Tes  grandeurs. 

Qj'on  le  blâme  ,  c'cft  (on  attente  r 

Il  ne  veut  p'us  que  âss  malheurs^ 

Et-  quiî  Bei'eiHie  foit  contente.. 
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Au  palais  un  {ont ,  avec  honte  , 

Un  inconnu  cherche  le  Comte  , 

Et  favoit  y  trouver  le  Roi, 

Kn  Ce  retirant  il  afFeéle 

De  montrer  quelque  trouble  en  foi  5 

Ft  perd  une  letuc  (îirpeftc. 

Cette  lettre,  avec  artifice, 
De  trahifon  donnoit  indice 
Entre  le  Maure  &  Durandart. 
Pour  confirmer  la  vraifeaiblance  , 
Lui-même,  par  un  prompt  départ» 
Se  porte  aax  rives  de  la  France. 

«  Bleffé  d'une  certaine  injure, 
>»  Dîfoit  la  perfide  écriture  , 
»  Il  quittok  la  France  &  Ton  Roi  : 
w  II  ofFfoit  d'ouvrir  la  frontièie  ; 
»  Et ,  pour  garans  surs  de  fa  foi  , 
»  Son  bras  &  fa  perfonne  entière  »»» 

De  fureur  le  Roi  fe  tourmente  : 
Perlonne  qui  ne  s*épouvante 
D*une  telle  déloyauté. 
Belenne  pleure  ,  Se  ne  peut  croire 
Qic  d'une  ii.fame  lâcheté 
Son  héros  ait  fouillé  fa  g'^ire. 

D  vj 
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Vers  le  drapeau  de  la  bravouite  , 
Ce  drapeau  cj^ue  fa  gloire  entoure  , 
Ses  fiers  fbJdats  !e voient  les  yeux  , 
Et  dans  un  doute  encor  timide , 
.  Us  demandoient  au  Dieu  des  cieux  ,, 
Si  Durandart  étoit  perfide. 

Mais  le  brave  Ecuyer  Gonelle  ^ 
.Des  Ecuyers  charraanr  modèle,. 
Comme  fon  maître  des  guerriers,. 
Tout  aufiî-iôt  mit  en  campagne 
Moines  ,  marchands  >  aventuriers. 
Et  baladins  aux  bords  d'Eipague. 

Gonelle. 

Sire  ,  faurai  de  fês  nouvelles  t 
Ce  font  ici  des  bagatelles  j 
C'eft  de  l'amour,  &  [e  le  crois. 
Au  grand  tafent ,  Tèxtravagance^ 
Dit-on  ,   fut  unie  autrefois 
Par  des  noeuds  éternels  en  Francei 

Ou  ce  fut  up  Auteur  bien  grave ,. 
Ou  ce  fut  un   homme  bien  brave. 
Qui  difoit  :  Loin  ces  efprits  bas  ^ 
Qu^une  régulière  condwte 
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Fah  arriver  de  pas  en  pas , 
Sans  faute  aucune  &  fans  mérite. 

Vidirae  dé  fon  opulence , 
Aux  foudres  de  votre  puiiïance 
Il  expofe  fon  or  fatal , 
Sans  prévoir  que  votre  colère , 
Foudroyant  fon  front  déloyal , 
Peut  di/ïjper  ce  qu'il  efpère. 

Mais  ,  Sire,  cft-il  rien  que  n'excufe 
L'amour  dont  un    héros  s'abufe  î 
Jl  a  le  privilège  infus  ; 
Et  c*eft  celui  des  âmes  hautes , 
De  montrer  de  grandes  vertus 
Et  de  faire  de  grandes  fautes. 

Oui  ,  Sire  ,  croyez  à  Goneîle  , 
Je  le  ramènerai  fidèle  ; 
Mais  jamais  on  ne  le  verra  , 
Sans  sûreté  pour  fa  perfonne  ; 
Voilà  ma  tê:e  ,  prenez- la  , 
Ou.  jurez  fur  votre  couronne. 

Le    Poète. 

Le  Roi,  dans  fon  ame  incertaine, 
Sentoit  flouer  l'amour ,  la  haine 
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Pour  le  ciimç  &  le  criminel, 
Lorfque,   de  larmes  inondée, 
Beîerme  vint ,  comme  à  l'atueî , 
Se  repentir  de  fon  idée. 

B    E    L   E   R    M    E. 

Ah  l  qu'il  foit  riche  ou  mi(crablej. 
Rendez-le  moi  ,  Roi  redoutaiile , 
Rendez-moi ,  Sire  ,  mon  amant. 
Femme  qui  feule  fe  décide  , 
Femme  qui  fuit  fon  jugement  , 
Au  repentir  toujours  fe  guide. 

Dans  un  hymen  privé  de  charmes  > 
Qu'il  me  coûte  foupirs  &  larmes  5 
Que  s'éteigne  fon  cœur  épris  , 
Ou  que  Tingrat  revoie  à  d'autres  : 
J'aime  mieux  porter  fes  mépris  y 
Que  de  lui  voir  porter  les  vôtres. 

Je  le.  fars  trop,  il  eft  coupable; 
11  eft  en  France  inexcufable  , 
Où  l'ufage  efi  que  tout  guerrier 
Au  Roi  d'abord  donne  fon  a-ms  ^ 
Et  foc  fidèle  Cheva'ier, 
Plutôt  qae  fidèle  à  la  d.ime» 
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L    E      P  O    E   T   E. 

le  Roi  gardoit  un  air  févère^ 
Quand  le  Chevalier  Gayférc 
Auprès  du  trdne  s'avança  ; 
Grave  contre  toute  efpérance  , 
Noble  rival  ,  il  prononça 
Ce  que  répète  la  Romance. 

G    A    Y    F   È   R    E. 

Roi  de  France  ,  c'eft  une  honte  : 
Ou  pardonnez  ,  ou  faites  compte 
D'ouvrir  la  barrière  au  hafard. 
Contre  quiconque  ,  en  fa  baflefîe  ;, 
Pourra  penfer  que  Durandart 
A  fait  un  tort  à  fa  nobleffe. 

Je  m'en   repens  au  fond  de  l'ame  : 
J'ai  vou'u  de'rober  fa  dame  ; 
Mais  je  foutiendral  fa  vertu  : 
Et  fi  par  trop  de  révérence  , 
Sous  l'an^our  il  s*eft  abattu  ,, 
Moi ,  je  relève  fa  vaillance. 

A  Durandart  l'aire  d*un  traître  J 
Dans  Citte  am?  je  veux  peut-êtie 
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Moins  de  refped  pour  les  amours* 
La  beauté  n'eft  qu'une  navette 
Qui  doi:  au  tiffu  de  nos  jours 
Bioder  parfois  une  fleurette. 

Mais  ce   majeftueux  courage  y 
Ces  talens  qu'il  eut  en  partage^ 
Ce  nobie  cœur  toujours  fans  tard  î 
Oui,  Sire  ,  il  nous  diroit  lui-même 
Qu'il  eft  un  traître;  à  Durandarc 
Je  dirois  :  Durandart  blafphême. 

Nous  fommcs  ces  vaillans  fans  douter 
Hélas  !  Sire ,  le  foupçon  coiiie 
A  tous  les  cœurs  bien  fîtués. 
C'eft  le  plaifir  des  hommes  lâches 
Avec  le  vice  habitués  , 
De  voir  fur  les  autres  des  taches. 

Le     Poète. 

Toujours  fombre  ,  le  Roi  de  France 
Pcnfoit  à  faire  une  vengeance 
Digne  du  crime  &  du  guerrier. 
Bénit  le  Roi  quand  il  pardonne  l 
Mais  s'il  a  peur  de  châtier , 
Bientôt  chancelle  fà  couiotine. 
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Durandart ,  avec  confiance  , 
Et  plus  encor  d'impatience , 
Attendant  Ton  t'ifte  fuccès  , 
Vit  (à  perfonre  poirfuivie 
Par  des  fatellites  exprès, 
Chargés  de  refpe«5ler  fa  vie. 

Ces  hommes  fans  pitié  ni  grâce; 
L'attaquèrent  avec  audace 
,Au  lieu  qu'on  leur  avoir  appris  5 
Et,  le  tenant  en  leur  puifTance  , 
Ils  tremblèrent  de  l'avoir  pris 
Comme  un  agneau  fans  réfilhnce. 

'Aux  marches  terribles  du  trône 
Aufllî  tôt  le  Monarque  ordonne 
Qu'on  lui  prcfente  l'infenfë , 
Et  que  toute  fa  Cour  apprenne 
Que  le  Roi  de  France  ofFenfé 
K'épargne  â  perfoune  îa  peioe. 

Toute  la  Cour  ainfi  rangée  j 

Sur  Mclîfeindre  dégagée 

De  Ton  amour  ambitieux , 

Sur  Belerme  d'effroi  mourante , 

Et  buvant  les  pleurs  de  Tes  yeux, 

Le  Roi  portoit  fa  vue  errante. 
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On  attendoit  en  noir  dlence  , 

Du  grand  Monarque  la  fentence  , 

LoiTqu'il  regarda  fon  héros. 

Il  le  vie  fier.   Que  peut-on  craindre 

Quand  on  ne  cherche,  que  des  maux?" 

On  rougiroit  de  fc  voir  plaindre. 

DURANDAKT. 

Oui  ,.  je  l'ai  fait  ce  facrifîce , 

Ce  crime  contre  mon  fetvice  ; 

Oui  ,  G*eft  ma  main  qui  !*a  tracé. 

En  provoquant  votre  CGÎcre , 

Il  me  fufîit  d'avoir  penfé 

Que  j'eus  des  raifons  pour  le  faire» 

Sire,  peu  m'importe  la  vk; 
Que  ma  fortune  foit  ravie, 
Que  je  perde  juiqii'à  mon  nom. 
jVle  laifTérai-je ,  magnanime  , 
.    Humilier  p:ir  un  pardon, 

Quand  je  m'applaudis  de  mon  crime } 

Je  connois  les  niftes  rivages , 
Les  rochers,  les  forets  fauvages , 
Doux  hofpices  des  malheureux. 
C'eit  U  qjae  je  rendrai  mon  aine 
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Encre  les  animaux  aflieux  , 
Moins  infenfibles  que  la  femme, 

L   i;     P   O  E   T  E. 

Au   front  des  guerriers  &  des  darnes^ 
On  reconnut  toutes  lès  âmes 
Qu'attendrifTcit  Ton  dé(èrpoir. 
ie  fronr  du  Roi  parut  févère, 
Plus  redoutable  encore  A  voir  , 
Qu'il  ne  l'étoi:  dans  fa  colère. 

Le    Roi. 

L'amant  ,  dit  le  Roi,  ùcvRe 
Son  ame,  (es  biens  ,  &  fa  vie, 
Mais  ne  va  pas  jurqu'à  Thonneur. 
I!  eft  au  foKiat  véricabîe 
Ce  cju'ert  aux  vierges  la  pudeur  , 
Fi-agile  autant  qu'irréparable. 

Le  plus  pur  guenier  de  la  France 
Aura  pvidu  fon  innocence  , 
Des  cju'ij  bravera  le  foupçon. 
Si -tôt  qu'on  Tanne,  qu'il  s'afîurc 
Et  garde  bien  cette  leçon  , 
Qu'un  doute  vaut  la  fiétriflure. 

Je  veux  qu'à  Thomme  trop  vulgaire. 
Fait  pour  les  règles ,  on  prciére 
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L'homme  afTez  fort  pour  s*écarter  j 
Qu'il  pafTe  toute  autre  barr'ére. 
Pourvu  qu'il  ait  foin  d'en^porter 
Ce  frein  d'iionneur  dans  fa  carrière. 

On  eft   bcrard  de  la  patrie, 
Si  l'on  n'a  pas  l'ame  pétrie 
Comme  un  acier  de  cet  honneur. 
Ce  fut  le  lait  de  norre  enfance  ; 
De  ma  couronne  c'eft  la  fleur  , 
C'eft  le  pivot  de  notre  France. 

De  fa  grandeur  qu*un  héros  tombe: 
Sous  la  mal; ce  s'il  fuccombe  , 
Alors-  il  n'eft  que  malheureux. 
Mais  quand  fa  chute  eft  volontaire  , 
Ou  le  fruit  d'un  crime  honieux  , 
Point  de  refpecft  pour  fa  misère. 

Tombez,  guerrier,  non  comme  traître, 
IWais  pour  avoir  ofé  paroître 
Sous  ce  nom  lâche  &  détefté  : 
Perdez  vos  biens  &  vos  offices  ; 
Et,  puifqu'il  pkiît  à  ma  bonté, 
Relevez  vous  par  vos  fervices. 

Penfez-y  tous  à  votre  place  : 
Durand  arc  ell  fous  ma  difgracc  , 
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Durandart ,  qui  fur  mon  appui. 
IVIon  amitié,  qu'il  a  trompée, 
Ne  lui  laiiTe  rien  aujourd'hui , 
Rien  ,  que  l'honneur  de  fon  épée. 

Le    Poète, 

Ces  mots  d'une  feinte  colère 
Firent  élancer  Gayfère 
Dans  un  tranfpor.t  religieux  ; 
Il  montra  le  Comte  en  filence. 
Et  le  fit  voir  à  tous  les  yeux  , 
Plus  grand  encor  fous  la  vengeance,' 

il  arracha  I*arme  facrëe 

Que  la  foudre  avoir  révérée , 

Et  la  donnant  à  Durandart  : 

En  voilà  ,  dit-il ,  des  richefîès  ; 

Vous  avez' la  plus  noble  part  : 

MaU  ,  guerrier  ,  JaifTons  les  maîirefîès* 

Le  Roi  ,  par  cette  feinte  hafcile, 

Lifoit  aulïi  ,  d'un  ccil  facile  , 

Au  fond  du  cœur  des  deux  beautés.' 

Et  voyoit  la  plus  occupée 

Du  fafte  des  frivolités  , 

Oii  âz  la  gloire  d'une  épéc. 
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Enfin  ,  alarme  pour  fa  flamme , 
A  celle  qui  charmoit  Ton  ame , 
A  Mélifei.  dre  il  propofa  , 
\  Ou  Durandarc  ou  Gayfèie  ^ 

Et  Mélifeindre  refufa 
La  vidime  de  la  colère. 

M  É  L  I  S  E  I  N  D  R  E,    . 

Sire,  ne  trouvez  pas  étrange 
Que  le  cœur  d'une  femme  change, 
Fuittjue  le  vôtre  a  pu  changer. 
Où  ttx)uver  1  ame  afiêz  hautaine, 
Qui  peut  rifquer  de  s'engager 
>     Au  tiifte  objet  de  votr«  haine  I 

B    E   L    £    R   M    E« 

Ici  ,  cria  Belenne  en  larmes, 
Ici  le  nralheur  a  des  charmes  î 
Ici  l'on  trouve  de  la  foi  i 
Un  Chevalier  tel  qu'on  le  laiffe, 
Kc  doit  tcmbei  du  cœur  du  Roi 
Çoe  Jans  les  bras  de  U  nî.-îtrefîè. 

îo«\  e  fans  peur  de  ce  haut  faîte: 
Va  ,  DuianJait,  ma  main  eft  prête; 
Et  ce  que  j'iniploie  des  cieux  , 
£'eft  quc'toujouis.,  tou/curs  tu  m'aimes .' 
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Que  nos  tréfors  foient  dans  nos  yeux , 
Nous  nous  verrons  deux  diadèmes. 

Je  fuffis  par  ^€tte  alliance. 
Pour  redonner  à  ta  vaillance 
Tout  le  luftre  qu'elle  a  perdqj 
Et  les  foldat«r  de  ton  armée, 
Qui  vont  te  revoir  defcendu, 
Nii  verront  point  ta  main  fermée. 

Le     Poète. 

On  admiroit  du  fond  de  l'ame 
Cette  grandeur  dans  une  femme  ; 
Toute  la  Cour  applaudifToiu 
Ce  grand  Durandart  intrépide 
Sous  cette  force  s'a  bai  (Toit  , 
i-evant  au  ciel  un  œil  humide. 

Le  Roi  pour  lors  paroifîoit  craindre 
De  regarder  fa  Mélifeindre 
Près  de  'Belerme  en  fa  grandeur  : 
L'une  glaçoit  fon  ame  tendre  , 
Et  l'autre  attendriïïoit  un  cœsr 
Qu'il  fe  fentoit  prêt  a  lui  rendre. 

Le     R  o  r. 


Comment  veut-on  que  je  me  venge, 
D»t  le  JR.oi .  puifiju'un  il  bel  ange 
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Dans  fa  chdte  vient  le  ùiCw. 

J'en  conçois  un  tout  auflî  tendre, 

Qui  n'a  pas  pu  le  f  utenir 

Dans  l'eftipi  de  lé  voir  defceiidrc* 

Mais  parce  qu'il  a  fans  prudence , 

^1  rerped ,  ni  reconnoifTançe 

Aventuré  mon  aœitié  , 

Oui,  je  reprends  toutes  mes  grâces; 

Et  je  les  rends  à  la  pitié 

De  i'.ange  aflîdu  fur  fes  traces. 

Qu'à  Belerm.e  Durandart  cède, 
Qu'el'e  règne  ,  qu'elle  pofsède 
Les  biens,  les  liires  à  fon  toux. 
Et  qu'on  les  nomme  dans  la  France, 
L'une  ,  la  perle  de  l'amour , 
L*autre  ,  celle  de  la  vaillancç. 

L  E      P    O   E   T   E. 

Ainfi  Durandart  &  Belerjne 
S'uniiTent  d'nn  amour  fans  terme? 
Gayfère  voie  aux  phifirs  j 
L'arobideufe  Mélifeindrc 
Jleporte  à  d'autres  fes  défirs  $ 
Et  5e  Monarque  eft  feul  à  plaindre. 

Jeunes 
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Jeunes  guerriers  ,  &  vous  ,  les  belles  , 
Ce  ne  font  pas  des  bagatelles 
Qu^cnfemble  nous  avoHs  chanté. 
Si  vous  les  prenez  pour  àts  fables  , 
Jamais  ,  jairais  ,  en  vérité  , 
Yous  n'en  fotirnïrez  de  femblâbles* 


Janvkr.  1787  ,  i^^  VoU 
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TROISIEME    CLASSE. 

ROMANS  Héroïques. 

Troi3  Volumes  ia-t2, 

Paris  p     ch.e7^    Toujfa'un   Quinct , 
t65 1. 


-.^S^iM'. 


E  grand  Roman ,  dont  nous  ignorons  l'Ati- 
teur  ,  &  que  Lenglec  Dufrefnoy  ne  cire  point, 
ell  dédié  au  fils  du  célèbre  Lamothe  le  Vayer , 
cet  aimable  fcepticien,  qui  nous  a  laiflé  tant 
d*Ouvrages  curieux  fur  des  fujets  ,  la  plupart 
fi  incérelTans.  Cet  Auteur  anonyme,  coufin  du 
lils  ÀQ  cet  homme  célèbre,  nous  apprend  qu'^ 
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ii'avcit  cj«c  vingt-an  ans  loiiqu'il  compofa  cet 
Ouvrag-e  j  qu'il  avoic  beaucoup  d*amitié  pour 
le  jeune  le  Vayer  ,  &  même  bifaucoup  d*amoui: 
pour  une  dz  (es  parentes.  Il  ajoute  que  ceit» 
amitié  &  cet  amour  lui  ont  donné  des  traits 
&  des  couleurs  pour  peindre  ces  deux  grands 
fentimens  dans  ion  Ouvrage.  Il  finit  par  dire 
qu'il  tremble  que  fon  (tyle  ne  réponde  point 
au  caractère  brillant  que  THifloire  a  tranfmis 
à  fes  Héros.  C'eil  aux  Lcdeurs  à  voir  fi  fa 
crainte  ell:  fondée  j  mais  ils  doivent  Te  fouvenir 
?que  l'Auieur  écoit  bien  jeure  ,  &  qu'il  éciivoix 
il  y  a  cent  trente-fîx  ans. 


Lf-  jour  commençoit  à  paroître, 
tjuand  i!armée  de  Pyrrhus  ,  qui  aflié- 
geoic  Ambracie  5  capitale  de  TEpire, 
vit  ouvrir  une  porte  de  la  ville,  vers 
Fendroit  où  1  Aracle  Te  jette  dans  le 
golfe.  Les  affiégeans  fe  préparoienc 
à  foutenit  une  fortie  vigoureufe  qui 
leur  étoit  anrioncée  ,  lorfqu'un  fpec- 
taclô  extraordinaire  attira  toute  leur 
attention  :  c'étoit  un  Chevalier  armé 
d€  toutes  pièces,    tenant  une  femme 

E  ij 
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entre  ks  bras,  la  couvrant  de  foii 
ceu ,  combattant  avec  la  plus  grande 
intrépidité,  s'ouvrant  un  chemin  à 
travers  mille  épées  dirigées  fur  lui 
feul.  Il  s'échappoit  avec  ion  tréfor, 
de  la  ville  alTiégée  :  il  empêcha  ainfi 
la  fortie;  mais  attaqué  par  une  armée 
entière,  il  fut  pris.  Ce  guerrier  étoic 
Ariarate,  &  la  femme,  la  fuperbe 
Ariadné ,  qu'il  enlevoit  à  fon  rival 
Néphife,  fils  du  grand  Roi  de  Thrace, 
autre  défenfeur  d'Ambracie» 

Ariarate  ,  couvert  des  plus  glorieu- 
fes  blefl'ures ,  efl  conduit  fans  con- 
noiffance  dans  une  tente  ennemie.  Le 
lendemain  ,  en  ouvrant  les  yeux  ,  il 
cherche  Ariadné  ;  &  ne  la  trouvant 
plus,  le  plus  affreux  défefpoir  s'em- 
pare de  lui.  Il  demande  avec  effroi 
de  ks  nouvelles  à  Cléorefle,  dont  il 
étoit  prifonnier;  cSc  n'en  apprenant 
aucune,  il  porte  la  main  fur  l'appa- 
reil de  (es  bleffures  j  il  veut  finir  une 
odieufe  vie. 

Cependant  Pyrrhus ,  charmé  d'avoir 
un  prifonnier  de  cette  importance  ,  le 
traita  avec  la    générofué    ordinaire 
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aux  grandes  âmes  ;  il  alla  le  voir 
dans  fa  tente.  Se  lui  donna  toutes 
les  preuves  de  la  plus  haute  eftime. 
Ariarate  en  fut  fi  touché  ,  qu'il  re- 
gretta d'avoir  eu  la  penfée  de  porter 
les  armes  contre  lui.  Mécontent  d'ail- 
leurs des  habitans  d'Ambracie  ,  aux- 
quels il  ne  devpit  rien ,  &  n'étant  lié 
à  eux  par  aucun  engagement  ,  Sei- 
gneur 5  dit-ii  à  Pyrrhus ,  j'avois  déjà 
entendu  vanter  votre  vertu  connue 
dans  toute  la  terre  ;  mais  je  ne  con- 
noilTois  pas  encore  toute  votre  gran- 
deur ;  vous  venez  de  m*en  donnée 
une  preuve  fenlible.  Daignerez- vous 
accepter  la  main  d'un  foldat  qui  n'a 
pas  à  rougir  dts  pa's  qu'il  a  faits 
dans  la  carrière  de  la  gloire?  Je  l'ac- 
cepte, répond  Pyrrhus  en  l'embraf-- 
fant ,  comme  la  meilleure  fortune  de 
ma  vie.  Pîélas  !  reprend  Ariarate  ,  la 
douleur  qui  m'accable  diminue  bien 
le  préfent  que  vous  daignez  accepter. 
Nous  vous  confolerons ,  interrompt 
Pyrrhus  ,  &  p€ut-être  nous  viendrons 
à  bouc  de  vous  faire  rendre  ce  que 
vous  avez  perdu. 

E  iij 
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Ce  Prince  lui  demanda  enfuite  s'il 
n'avoit  rien  appris  dans  Ambracie  de 
la  Princelîe  Antigone  ,  dont  Néop- 
tolême  étoit  adorateur.  Ariarate  n'en 
fâchant  que  fort  peu  de  ehofe  ,  le 
Roi  lui  dit  que,  ^our  endormir  fa 
douleur,  il  alloic  lui  en  faire  raconter 
les  aventures  qui  étoient  à  fa  con- 
noilîance.  Il  prit  à  ces  mots  congé 
du  malade;  6c  le  fage  Cynéas  ,  par 
fon  ordre,  entra  auffi-tôt  dans  fa 
tente  pour  remplir  ks  intentions  de 
fon  maître. 


cc-r rrtiif^mf^ 


Hifioire  de  Pyrrhus  &  d"  A  n^ 

T  1  GO  N  E, 

Seigneur,  dit  Cyne'as,  ce  n'eft  pas 
fans  rai  fon  ,  comme  vous  allez  voir, 
que  Pyrrhus  veut  que  je  vous  entre- 
tienne d' Antigone.  Sans  doute  vous 
connoiilèz  l'illuflre  fang  de  mon  maî- 
tre ,  dont  l'origine  remonte  jufq'o'à 
Achille,  &  qui  a  des  aïeux  communs 
avec  le  grand  Alexandre.   C'efî  moi 
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qui  élevai  Ton  enfance ,  qui  le  ga- 
rantis de  mille  pièges  tendus  fous  Tes 
pas,  qui  développai  les  germes  de 
vertu  que  la  nature  avoit  nus  en  fon 
fein.  Ses  grands  ex-ploits  atteftentbien 
plus  fes  talens  que  le  méiite  de  mon 
inftrudion.  Maître ,  par  fa  naiffance , 
de  la  moitié  de  TEpire,  il  conquit 
l'autre  moitié  par  les  armes  :  mais 
auiîi  généreux  Prince  qu'il  ctoit  vail- 
lant guerrier,  il  remit  toutes  {qs  con- 
quêtes à  Néoptolême.  Toutes  nos 
contrées  ,  ravagées  maintenant  par 
rhorreur  des  guerres,  jouiroient  des 
douceurs  de  la  paix,  fi  Néoptolême 
eût  imité  la  vertu  de  mon  maître  : 
mais  non  ;  guidé  par  fa  feule  ambi- 
tion ,  il  reprit  bientôt  les  armes,  & 
s'empara  de  la  ville  d'Ambracie,  donc 
vous  augmentiez  le  nombre  des  dé^ 
fenfeurs. 

Cynéas  alloit  pourfuivre  fon  récit, 
&  en  venir  à  ia  Princede  Antigone, 
fille  de  Ptoiomée  ,  Pvoi  d'Egypte  ; 
mais  le  chirurgien  d'Ariarate,  qui  fen- 
toit  fon  pouls  s'élever  ^  pria  Cynéas 
de  s'arrêter. 

E  iv 
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Celui-ci  Tortit  aufTi-tôt  :  mais  à 
deux  pas  de  là,  il  vit  un  homme 
qu'on  venoit  d'égorger,  &  Ton  af- 
fa(îîn  qu'on  avoit  arrêté.  On  remit  ce 
dernier  à  Cynéas  ,  qui,  avant  de-le 
faire  punir,  l'interrogea;  il  lui  trouva 
une  contenance  (i  fière ,  tant  de  mé- 
pris pour  la  mort,  que  cet  homme 
fage  jugea  que  ce  n'étoit  pas  un  foldat 
ordinaire  :  il  le  prit  à  Tccart^  5c  Tal- 
fafîin  lui  parla  ainii. 


.èbk^S^^'. 


Hl/Ioire  de  C  r  A  t  k  s   &  b*  Hy  p- 

P  A  R  C  H  I  E. 

Ministre  de  Pyrrhus  ,  apprends 
d'abord  qu'une  femme  eft  cat;hée  fous 
cet  habit  d'homme.;  qu'Athènes  eft 
ma  patrie,  &  mon  nom,  Hypparchie. 

(  Elie  délace  fon  cafque  ,  Ôc  montre 
les  plus  beaux  cheveux  ëc  la  plus 
belle  tête.) 

Quoi ,  lui  dit  Cynéas ,  vous  êtes 
cette  fameufe  Hypparchie,  femmç  du 
grand  Phiiofophe  Cratès  ?  C'efl  vousj^ 
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Madame ,  qui  préférâtes  à  la  philo- 
fophie  les  plus  brillans  partis  de  la 
Grèce  ?  Votre  nom  &  votre  vertu 
ionc  trop  célèbres  pour  les  ignorer. 

Je  ne  croyois  pas,  lui  répondit- 
elle  modérément,  qu'un  nom  d'aulTi 
peu  d'importance  fût  parvenu  jufqu'à 
vous.  Mais  il  ae  s'agir  pas  ici  dune 
réputation  trop  peu  méritée,  il  s'agit 
de  ma  juftification. 

Dès  rage  de  feize  ans,  le  peu  d'a- 
grémens  que  le  ciel  ro'avoit  départis, 
alloient  me  donner  de  Forgueil  comme 
à  mes  femblables  ,  il  Cratès  n'avoit 
fu  me  perfuader  que  la  beauté  ed:  un 
avantage  trop  fragile  pour  conftituer 
le  bonheur.  Il  me  perfuada  ,  avec  la 
même  facilité  ,  gue  les  richedes  &  la 
gloire  ne  méritoient  pas  d'occuper  le 
cœur  d'un  être  raifonnable ,  ôc  que  la 
vertu  feule  dévoie  6c  pouvoit  le  rem- 
plir. Dès  ce  moment  ^  je  regardai  en 
pitié  les  couronnes  Ôc  les  fceptres  : 
mais  je  tombai  bientôt  dans  un  autre 
excès  :  Famcur  que  j'avois  pour  la 
fagelle  ,  m'infpira  l'intérêt  le  plus  ten- 
dre pour  celui    qui  me  Fenfeignoit. 

E  V 
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Eft-ii V  dans  l'uni verfalitc  des  chofes , 
un  moyen  qui  puifie  empêcher  une 
femme  d'aimer  ? 

Je  languis  une  année  entière^  fans 
ofef  déclarer  ma  foibleiTe  à  mon  vain- 
queur; &  cette  palTion ,  s'oppofant  à 
la  naiilance  de  toutes  les  autres  ,  me 
rendit  infenfible  à  la  redherche  des 
plus  brillans  partis  de  TAchaïe  qui 
follicitoient  ma  m^ain.       ( 

Mon  fatal  fecret  refloit  toujours» 
renfermé  dans  mon  fein.  Une  pareille 
déclaration  répugne  à  la  modeflie 
d'une  fille.  Je  craignois  encore  que 
la  vertu  de  Cratès  ne  fût  choquée  de 
ma  folblelTe  ;  mais  le  mal  que  j'en- 
durcis ctoit  de  nature  à  ne  pouvoir 
pas  être  éternellement  cachée  Un  jour 
que  Cratès  me  dit  qu'il  n'étoif  point 
de  palTion  fî  violente  que  la  philo- 
fophie  ne  donnât  le  m^oyen  de  la 
modérer.  Quoi,  lui  rcj3Îiquai  -  je,  la 
phHofophieappaireroiî  l'amour  f  Sans 
doute  ,  m.e  dit  -  il.  Eh  !  par  quels 
moyens  ?  poiuTuivis  je.  Par  l'occupa- 
tion ,  la  réflexion  ,  le  temps  ,6:  rnêmje 
par  la  mort ,  qu'on  doit  fe  donner 
alors  3  reprit-il. 
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Vous  fentez  parfaitement  que  je  bor- 
nai là  le  cours  de  ma  déclaration.  Je 
dépcriflbis  cependant  de  jour  en  jour; 
Se  comme  fi  mon  fort  n'eût  pas  été 
fuffifamment  à  plaindre,  j'infpirai  de 
Tamour   à  Nicodrome  ,    qui  obtint 
Taveu  de  mes  parens  ,  8c  pour  qui  je 
conçus  la  plus  forte  haîne.   Un  jour 
que  j'étois  dans  une  rêverie  douce,  ôc 
que  je  penfois  délicieufement  à  Cratès, 
Nicodrome  vînt  me  demander  dans 
quel  temps  je  ferois  plus  fenfible.  Quand 
vous  céderez  de  nf importuner ,  lui  dis- 
je  ,  ou  que  vous  reflemblerez  à  Cratès. 
Ce  mot,  qui  m'échappa,  fut  loin  de 
donner  de  la  jaloufie  à  mon  odieux 
amant ,  parce  que  Cratès  avoit  vingt 
ans  plus  que  moi ,  6c  que  jamais  per- 
ibnne  ne  Tavoit  foupçonné  d  aimer  les 
femmes  :  mais  on  favoit  qu'il  étoitmon 
maître,   que  je  le  chériflbis   comme 
un  père.  Nicodrome  fé  perfuada  que 
c'étoit  lui  qui  me  détournoit  de  Thy- 
nen ,   le   chercha,    «Se  lui   mutila    le 
vilage. 

Quand  je  le  vis  ainfi  maltraité  pour 
moi  y  il  m'en  devint  plus  cher.  Mais 

£  vj 
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ïBon  père  ,  qui  m'avoif  promis  à  Ni- 
codrome ,  ne  me  donna  que  uo'is 
jours  pour  me  décider  en  fa  faveuc. 
J'aurois,  mieux  aimé  la  mort,  Se  je 
cherchai  à  me  la  procurer.  J'avois  un 
poignard  tout  prêt ,  Se  je  ne  ceiTois 
jamais  de  le  dépofer  fous  le  chevet 
de  mon  lit.  J'en  eus  befoin  bientôt,; 
car  après  les  trois  jours  expirés  ,  mon 
père  parut  dans  ma  chambre  ,  îorfqi\e 
je  commençois  à  m'en  dormir.  Hé 
bien,  Hypparchie ,  me  dit-il  ,.  trou- 
verai-je  enfin  en  vous  la  docilité  que 
je  fuis  en  droit  d'en  attendre?  époufe- 
xez-vous  Nicodrome  ?  Plutôt  mourir  , 
ni*écriai-je..  Hé  bien  ,  ajouta- 1  il ,  vous 
allez  être  fa  femme  malgré  vous. 

A  ces  mots,  il  appelle  Nicodrome, 
lui  pr^fente  ma  main  y  que  \e  lui  ar- 
rache,  fe  retire,  emporte  la  lumière, 
&  me  laiffe  ....  dans  quelle  (itua- 
tion  ?  avec  l'homme  que  j'abhorrois 
le  pliis.  Fier  de  Faveu  de  mon  père, 
êc  me  croyant  fa  femme  ,  il  voulut 
ufer  de  i&s  droits.  Je  falfis  mon  poi- 
gnard dans  f  ombre ,  Ôc  lai  en  porte 
lin  coup,  puis  un  fécond i  il  tombô 
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mort  dans  mes  bras.  Les  cris  qu'il 
pouiTa  en  expirant  ,  appelèrent  mon 
père ,' qui  ,  à  la  vue  de  Nicodrome 
poignardé  par  mai ,  retire  de  fa  blef- 
fure  le  fer  fanglant ,  ôc  fe  difpofe  à 
m'en  percer  le  fein.  Frappez  ,  lui  dis- 
je  en  m'oô'rant  à  Tes  coups  ,  &  re- 
prenez une  vie  qui  m'efl;  odieufe^ 
No.),  interrompt- il',  un  pareil  crime 
ne  fauroit  être  expié  que  par  la  mam 
des  bourreaux. 

Il  me  livre  à  l'Aréopage.  Tous  les 
parens  de  Nicodrorne  fe  déclarent 
mes  accufatcurs. 

Conduire  devant  mes.  juges  ,  j^e 
leur  aurois  volontiers  abandonné  ma 
vie  fans  me  défendre  ;  rhais  mon 
bonneur  me  faifant  la  loi  y  je  dé- 
clarai naïvement  le  fait  tel  qu'il  s'é- 
toit  paffé. 

On  décida  qu'une  fille  ne  pouvoit 
erre  forcée  par  l'autorité  paternelle  à 
faire  un  mariage  qu'elle  abhorroit.  Je 
fus  déclarée  innocente ,  Se  renvoyée. 

Pénétrée  de  la  philofophie  dé  Cra- 
tes  ,  ne  pouvant  être  à  lui ,  je  voulus 
m'affranchir ,  ôc  fuivis  le  projet  de  rue 
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^donner  la  mort.  Je  païïai  une  pre- 
mière journée  fans  prendre  aucune 
nourriture.  La  féconde,  je  fentis  que 
je  m'afFoibtifibis  ;  j'allois  finir  :  maïs 
Fin  fiant  qui  devoir  me  féparer  pour 
jamais  de  Cratès  ,  me  donna  quelque 
regret  de  quitter  la  vie.  J^appris  qu'il 
avoit  foîlicitc  mes  juges  pour  moi. 
Se  que  chaque  jour  il  faifoit  d^s  efforts 
pour  adoucir  mon  père. 

Je  n'eus  plus  la  force  de  mourir  : 
mais  vivre  fans  le  voir ,  fans  lui  par- 
ler ,  fans  lui  apprendre  mon  fatal  fe- 
cret ,  c'étoit  mourir  encore.  Je  réfolus 
de  lui  écrire.  «  Cratès,  lui  maLÙai-je, 
depuis  long -temps  votre  vertu  m*a 
rangée  fous  votre  empire,  &  cette 
vertu  a  produit  en  moi  une  pafilion: 
je  vous  aime.  Ne  regardez  pas  ma 
tendreffe  comn^e  un  aveuglement, 
puifqu'elîe  eft  l'effet  des  lumières  que 
j'ai  reçues  de  \^us  :  ne  l'appelez  pas 
auffi  une  foibicffe ,  puifqu'il  n'eft  rien 
de  fi  fort  que  ce  qui  m'a  ravi  la 
liberté  ". 

Au  lieu  de  me  répondre  ,  il  v'nt 
me  voir,  &  me  dit  en  liant  :  Bdie 


-*♦ 
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îîypparchie  ,  regardez  de  plus  près 
ramant  dont  vous  voulez  faire  choix. 
Tenez ,  ajouta-r-il  en  me  montranc 
fbn  bâton,  avec  un  petit  fac  de  cuir 
pendu  à  Ton  côté ,  voilà  toutes  tnes^^ 
lichefles.  Confidérez  auiïi  les  agré- 
jnens  de  ma  taille  :  il  détacha  foiî 
manteau  ,  &  me  montra  une  boile. 

Fort  bien  X  lui  répondis-je;  mais  en 
me  montrant  ces  imperfedions  légè- 
res ,  il  falloit  m.e  cacher  les  tréfors  de 
votre  fcience  &.  réclat  de  votre  vertu  , 
qui  ont  excité  mon  fentiment.  Si  mon 
amour  efl:  un  crime  ,  n'en  accufez  que 
vous,  puifque  vous  m'avez  appris  à 
mattacher ,  par  excellence ,  à  ce  qui 
t(ï  honnête  &  pur. 

Enfin,  après  mille  traverfes  ,  dont 
je  Tupprime  les  détails,  j'eus  le  bon- 
heur d'époufer  Cratès;  Se  dès  ce  mo- 
ment ]C  pris  rhabit  d'homme ,  pour 
voyager  plus  commodém.ent  avec  lui* 
Epoufé  du  plus  grand  Philofophe  de 
la  terre  5  je  renonçai  à  la  parure  de 
iiiOn  fexe. 

Bientôt  je  mis  au  monde  un  fils 
que  je  nommai   Pa  fiel  es  ,   ôc  en  fui  te 
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une  filte,  que  j'habillai  en  homme 
comme  moi,  ôc  qui  s'appela  Damo- 
clès.  Je  tâchai  de  faire  aimer  la  phî- 
lofophie  à  ces  deux  gages  de  ma  ten- 
dreffe  ,  à  l'exemple  des  auteurs  de 
leurs  jours.  Quand  mon  fils  eut  at- 
teint fa  feizicme  année  y  je  l'attachai 
à  un  jeune  Prince ,  connu  fous  le 
beau  nom  de  Mithridate. 

Pour'ma  iille,  en  grandiflant,mcme 
fous  l'habit  d'homme,  elle  excitoit 
une  admiration  univerfeile  &  atti- 
roit  tous  les  regards.  Alcimus,  dont 
le  nom  feuî  me  fait  horreur,  devina 
fon  fexe ,  en  devint  amoureux  ,  s'in- 
troduiiTt  fecrètement  dans  fa  cham- 
bre ,  êc  Ce  prépara  à  lui  faire  vii> 
lence  pendant  fon  fomm^il.  S'étanc 
réveillée  en  fuifaut,  elle  s'élance  de 
fon  lit ,  &  fort  de  fa  chambre  :  Al- 
cimus alloit  la  joindre.  Mon  enfant 
à  demi-nue  ,  voyant  le  danger  qui  la 
nienaçoit,  fe  précipite  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante  qui  fe  préfente  à 
elle,  aimant  mieux  mourir,  que  de 
furvivre  à  fon  déshonneur.  Voyez  H 
elle  avoit  proûté  de  nos  leçons  6c  de 
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nos  principes  !  Le  bruit  qu'elle  fit  & 
les  cris  d'Alcimus  me  réveillent  moi- 
même.  Je  vole  à  !a  fatale  cuve  ;  on 
en  reriroit  ma  fille  mourante  :  eFle 
expira  à  ma  vue.  Hélas  !  je  ne  fais 
comment  je  n'ai  pas  expiré  moi-même 
en  ce  défaftreux  moment.  Cratès  ,  plus 
calme  ,  ne  proféra  pas  un  foupir: 
mais  fi  fon  ame  parut  réfignée ,  (on 
corps  fe  refîlntit  bientôt  de  Thorrible 
effort  qu'il  faifoit.  Une  fièvre  vio- 
lente le  faifit ,  &  je  le  perdis  en  peu 
de  jours. 

O  douleur  que  la  philofophie , 
trop  impuiflante  refiburce  ,  ne  ht 
vaincre  ! 

Ce  qui  m'empêcha  de  fuivre  deux 
têtes  fi  chères ,  ce  fut  le  feul  amour 
de  la  vengeance.  J'elTuyai  mes  yeux, 
je  m'armai  de  ce  glaive  ;  Ôc  plus  fu- 
rieufe  qu'une  bacchante,  je  parcourus 
toute  la  Grèce  fur  les  pas  du  vil  fu- 
borneur.  J'apprends  qu'il  efl:  au  camp 
de  Pyrrhus  :  j'arrive  ici  ,  je  le  vois, 
je  le  poignarde. 

Voilà  tout. 

Cynéas,  juge-moi  maintenant,  dit 
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la  maiheureufe  Hypparchie  en   finif- 
fanr. 

Hélas  !  Madame ,  lui  répondit  Cy- 
néas,  je  vous  plains,  vous  admire, 
Se  vous  fais  grâce ,  au  nom  du  grand 
Pyrrhus ,  mon  oiaure. 

Au  même  inftanc ,  Cldorerte  arriva , 
pour  dire  à  Cynéas  qu  Ariarate,  im- 
patient de  favoir  le  retle  de  Thiftoire 
de  Pyrrhus  Se  d'Anugone ,  le  prioit 
de  fe  préfenter. 

A  la  vue  de  Cléorefle ,  Hypparchie 
coure  à  lui ,  les  bras  tenclus.  Ah  ! 
Cléorefle,  dit -elle,  mon  fils,  n;on 
cher  Paficlès,  que  j'avois  confié  aa 
grand  Midiridate ,  où  eft-il  ? 

Il  eft,  répond  Cléorefte ,  avec  les 
Héros  y  vertueux  habitans  de  rElyfée. 

Ah  ,  cruel  !  dit  la  mère  infortunée  » 
il  ne  me  refle  donc  plus  rien  au 
monde  ....  que  ma  philofophie.  Cette 
philofophie  ne  l'empêcha  pas  de  tom- 
ber dans  une  longue  foibîelTe.  Quand 
elle  en  fortit,  elle  vit  au  chevet  de 
fon  lit  le  généreux  Pyrrhus  ,  qui-, 
plein  d'eflime  pour  cette  femme  cé- 
lèbre;  étoit  venu  pour  la  confoler. 


DES    ROiSlANS.         iiy 

Seigneur,  lui  dit-elle,  j'aurois  fans 
doute  befoin  de  confolation  ,  Ci  je 
pouvois  me  réfoudre  à  vivre  5  mais 
vos  bontés  font  inutiles  à  une  per- 
fonne  qtii  meure.  Elle  e>jpif a  en  effet 
la  nuit  fuivante» 

Comme  elle  avoit  parlé  du  Prince 
Mirhridate ,  Pyrrhus  demanda  de  fes 
nouvelles  à  Cléorefte  ,  qui  s'étoit 
donné  à  lui^  ainfi  qu'Ariarate,  Cleo- 
refle  lui  répond  que  Aîithridate  n'é- 
toit  plus  5  ôc  qu'à  fa  mort  il  s'éîoit 
attaché  au  généreux  Ariarate. 

Cependant  Cynéas  s'étant  rendu 
aux  aéfirs  d'Ariarate ,  continua  ainiî 
fon  récit. 


-.,.i^i^à,„jss*^/!:i.h^. 


Suite  de  VHiftcirt  ai  Pyrrhus  & 
d'Antigone, 

Pyrrhus  y  qui  avoit  commencé  à 
triompher  dès  le  berceau,  ouvroit 
fon  cœur  à  Tamour-propre ,  fi  natu- 
rel à  un  jeune  vainqueur.  Un  jour, 
en   relifant  l'Iliade    &   Fhifloire   du 
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grand  Alexandre  ,  Ses  deux  plus  iUuf- 
ires  ancêtres  :  Grâces  au  ciel,  dit-il, 
je  ne  dégénère  pas  de  ces  deux  Héros,  " 
6c  même  je  puis  me  vanter  de  n'a- 
voir poi!>r  perdu  ma  jeunede,  comme  v 
le  premier,  au  fein  de  la  volupté,  à 
ia  Cour  de  Déidamie^  6c  je  n'ai  pas 
dépofé  mes  lauriers,  comme  le  fé- 
cond 5  aux  pieds  des  courtifanes. 

Jeune  préfomptueux  l  II  ne  favoit 
pas  que  l'amour  alloit  également  en- 
chaîner fon  courage. 

Le  grand  Ptolomée,  Ton  admira- 
teur Ôc  Ton  ami  ,  l'engagea  à  venir 
dans  ks  Etats  ,  pour  y  cimenter  une 
alliance  éternelle  entre  les  deux  Cou- 
ronnes. Il  alla  le  recevoir  lui  même 
fur  (es  frontières,  avec  la  fage  Béré- 
nice fon  époufe.  Se  la  belle  Ami- 
gone  fa  fille. 

La  vue  d'Antigone  anîmoit  le 
Héros. 

Je  ne  vous  ferai  point  le  portrait 
de  cette  PrincefTe  y  parce  que  le  bruit 
de  fa  beauté  >  fi  célèbre  dans  toute 
la  terre,  efl:  fans  doute  parvenu  juf- 
qu'à  vous.    Son   efprit  ell  fupérieur 
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en-core  à  tous  Tes  attraits,  Ôc  c'efl 
par-là  qu'elle  s'affujettit  fans  retour  le 
cœur  de  Pyrrhus ,  que  ies  yeux  avoienc 
déjà  fournis.  Chaque  jour  ajoutoit  à 
i"a  pafTion  ,  ôc  l'habitude  de  la  voir 
ôc  de  liii  parler  rendit  bientôt  fon 
mal  incurable.  Il  celToit  de  nous  en- 
tretenir alors  de  (es  vafles  projets; 
6c  l'amour  de  la  gloire ,  mort  main- 
tenant dans  fon  cœur  ,  y  faifoit  place 
à  un  amour  bien  plus  impérieux. 

Le  Roi  d'Egypte  lui  donnoit  fans 
ceffe  des  fêtes  qui  raviffoienr  fon  ame, 
parce  qu'x\ntig.one  en  étoit  toujours 
l'ornement. 

Un  jour,  on  difpofe  pour  lui  une 
chafTe  brillante.  La  PrincelTe ,  habillée 
en  Diane  5  étoit  à  la  tête  des  veneurs; 
mais  elle  relTembloit  bien  moins  à 
cette  Déeffe  ,  qu'à  celle  qui  naquit  du 
fein  dQS  mers.  Pyrrhus  ne  quittoic 
point  ks  côtés  ,  bien  plus  occupé 
d'elle  que  du  plaifir  qu'on  lui  don- 
noit. Tout  à  coup,  de  la  fange  du 
Maréotis,  fort  un  crocodile  furieux 
qui  menaçoit  la  croupi  du  cheval 
d'Antigone.  Plus  rapide  que  la  foudre. 
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mon  mairie  lance  un  javelot  au 
monflre  >  qu'il  atteint  ;  ôc  le  fer  à  la 
main  ,  il  achève  de  le  faire  expirer 
fous  les  coups.  Aiuigone  éperdue  le 
iaiiïe  involontaireLr.ent  gliffer  de  fon 
cheval.  Mon  Prince  reçoit  ce  fardeau 
précieux  ,  ôc  vainqueur  du  croco- 
dile,  il  va,  nouveau  Perfée,  dépofer 
cette  autre  Andromède  aux  pieds  de 
fes  parons ,  tranfportés  de  reconnoif- 
fance  ôc  de  joie. 

Quel  bonheur  pour  un  amant  paf- 
fionnc  de  fa u ver  la  vie  à  ce  qu'il 
adore  !  Ôc  quelle  facilité  un  pareil 
fervice  De  donnoit-il  pa5  aux  Héros 
àçs  vieux  âges  pour  déclarer  leur 
tondrefie  I  car  de  nos  jours  les  dé- 
clarations précèdent  les  fervices. 

Pyrrhus  parla  donc;  il  ne' déplut 
point.  Ptolomée  ôc  Bérénice  approii- 
vèieot  cet  arr;Our  .... 

Cynéas  fut  encore  interrompu  ici 
par  Pyrrhus  lui-même,  qui,  occupé 
de  fon  amour  pour  Antigone,  bien 
plus  encore  que  du  ûége  d'Ambracie, 
avoit  été  promener  fes  douloureufes 
peines    dans   un  bois  voifin  ,   après 
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avoir  examiné  les  moyens  de  donner 
wh  afl'aut  à  la  ville.  Prince,  dit-il  à 
Ariarate  en  Fabordant ,  quelle  idée 
aùrez-vOLis  de  moi ,  d'avoir  paffé  pref- 
que  une  journée  fans  être  venu  vous 
tenir  compagnie?  Grâce  à  Cynéas , 
répond  x^riaraie  ,  j'ai  palTé  avec  vous , 
Seigneur ,  la  plus  grande  partie  du 
jour. 

Le  bruit  des  clairons  fe  fait  alors 
entendre  :  on  crie  aux  armes.  Pyrrhus 
fort ,  ôc  fe  met  à  la  tête  de  ks  trou- 
pes ,    pour  s'oppofer  à  Néoptolêmç 
qui  venoit  ,  avec    fes   Ambraciens, 
<énter  de  faire  lever  le  fiége.  Pyrrhus 
les  met  en  fuite,  ôc  la  plaine  ell  jon- 
chée de  morts.  Parmi  eux  fe  trouve 
une  femme,  la  PrmceiTe  Lanafia^que 
l'on  croit  morte  auffi  ,  mais  qui  n'é- 
tôît  que  légèrement  bleflée.  Le  gé^- 
néreux  Pyrrhus  lui  fait  donner  tous 
les  fecours  qu'elle  eût  été  à  peine  en 
droit  d'attendre  de   fes  plus    fidèles 
amis.  Paffionnée  pour  un  autre  Pyr- 
rhus,   après    avoir  couru  mille   ha- 
fards ,    elle  avoir  prefque  trouvé  fa 
dernière  heure  dans  ce^tie  fortie. 
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Le  véritable  Pyrrhus,  celui  qui  efl 
le  nôtre ,  efl  appelé  par  les  cris  dç 
fon  affilée  fur  Je  port .  où  il  voit 
trois  grands  vailfeaux  i'e  battre  contrç 
trois  auu'es.  Dans  le  même  inflanr, 
une  tempête  aflreufe  fe  lève^  deux 
de  ces  bâûmens  coulent  bas  ;  trois 
autres  font  enlevés  dans  la  mer  Io- 
nienne,  &  le  dernier  efl:  apporté  par 
une  vague  auprès  d'Ambracie.  Celui 
qui  le  commandoit  avoit  fait  prifon- 
nière  une  femme  qui  paroilToiî  d'un 
rang  fuprême ,  Ôc  dont  la  beauté  avoit 
anffi-tôt  excité  {es  défirs.  Il  ofê  les 
faire  connoître  ^  <Sc  la  belle  captive 
hii  fait  fentfr  tout  ce  que  le  mépris  5c 
la  colère  ont  de  plus  otFenfant  &  de 
plus  piquant.  Le  vainqueur  ne  lui 
donne  que  quelques  mftans  pour  fe. 
décider ,  8c  fort.  O  Dieux  !  s'écrie 
cette  infortunée  ,  rejetez  ,  fî  vous 
voulez,  ceux  qui  vous  demandent  des 
honneurs  ou  des  richeffes  ;  inexora- 
bles Dieux,  je  ne  vous  demande  que 
la  mort ,  pourquoi  me  la  refufezr- 
vous  ? 

Son  vainqueur  arrive,  l'épée  à  1.^ 

main  , 
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tTî^in,,  pCRU  l'effrayer.  Elle  croît  que 
c'efl:  pour  Tinurjoler;  elle  remercie  le 
ciel  qui  va  combler  [es  voeux.  Bien- 
tôt elle  s'aperçoit  que  le  brutal  en 
veut  bien  plus  qu'à  la  vie  :  riiouneur 
enflamme  <§c  agrandit  fon  courage. 
L'inhumain  lui  a  prefque  déchiré  tous 
fcs  vêtemens  i  elle  alloit  paroître  en- 
tièrement nue  aux  yeux  du  déloyal: 
Monftre  ,  lui  dit-elle  avec  le  cri  pé- 
nctrant  de  la  pudeur  aux  abois,  pac 
pitié  5  donne  moi  plutôt  la  mort.  Au 
défaut  d'autres  armes,  elle  lui  enfonce 
hs  ongles  dans  le  vifage.  La  douleuc 
qu'en  relient  le  détefiable  Chevalier 
fait  taire  fa  brutalité.  Se  ne  laiflë  place 
qu'à  la  colère  ;  il  enfonce  Ton  cpée 
dans  le  plus  beau  fein  du  monde.  Le 
fang  de  l'infortunée ,  comnie  pour  fe 
venger  de  ce  vli  aflallîn,  rejaillit  fur 
fon  vifage -odieux.  Il  ne  le  voit  pas 
plutôt  couler  avec  impétuoûtc,  quil 
reconnoîc  fon  crime  :  il  embiade  la 
Princeffe  mourante;  il  baife  mille  & 
mille  fois  fa  blefllire.  Belle  Axithoa,, 
s'icrie-t-il  ,  ah  !  je  fuis  en  effet  un 
iTionfîre  ;  mais  attendez,  attendez  ua 
Jani^ier  lySj  ,  i^  Fol.         F^ 
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inrtant ,  vous  allez  être  vengée.  Il 
reprend  (on  épée  encore  fumante;  il 
veut  s'en  percer  :  on  l'en  empêche", 
on  Tentraîne. 

Un  chirurgien ,  qui  ne(ï  pas  loin , 
arrête  le  fang  d'Axithoa  ;  il  interroge 
la  blelTure  qui  ne  fe  trouve  point 
anortelle. 

On  fent  que  ce  Chevalier  devoit 
être  un  lâche  ,  puifqu'il  faifoit  cet 
outrage  à  la  beauté.  C'étoit  en  eUet 
le  vil  Ségefte  ,  fils  d'Agatocle  j^  qui 
venoit  d'enlever  Axithoa  à  un  rival 
plus  digne  d*elle.  Il  avoit  dit,  dans 
le  premier  mouvement  de  fa  douleur, 
qu'il  fe  donneroit  la  mort  ^  mais  un 
înftant  de  réflexion  lui  perfuada  qu'il 
valoit  mieux  vivre.  Ses  gens  lui  re- 
préfentèrent  que  ,  pour  diiîiper  le 
chagrin  qu'il  avoit  de  l'état  d' Axi- 
thoa,  qui  donnoit  de  nouvelles  in- 
quiétudes ,  il  devoit  fe  promener  far 
les  bords  de  la  mer.  Il  s'y  laiffa 
conduire. 

Il  y  fit  une  nouvelle  découverte: 
deux  femmes  cachées  dans  une  ca- 
verne ,  fous  la  garde  de  trois  hommes. 
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s'étoient  hafardées  d'en  fortir.  Ségefle 
appela  (es  gens;  &:  quand  il  eut  une 
vingtaine  d'hommes  bien  armés ,  il 
courut  lâchement  fui'  les  trois  qui 
défendoient  ces  femmes. 

Ici  nous  nous  croyons  obligés 
d'éclaircir  les  événemens  j  de  fimpli- 
fier  ce  Roman,  &  de  nous  borner  à 
quelques  perfonnages. 

LaiObns  donc  Ségede,  en  difant 
que  des  deux  femmes  qu'il  prit ,  une 
étoit  Lanaila  ,  PrincefTe  Indienne. 

Laiilons  oencore  Pyfrhus  brûlant 
pour  Antigone  ,  tout  en  affiégeant; 
Ambracie  de  en  combattant  Néop- 
tolême. 

Qu'Ariarate,  qui  eil  Démadès,  fils 
du  Roi  du  Bofphore  ,  guérifle  tran- 
quillement de  {es  bkUures  dans  fa 
tente. 

Mettons  de  côté  Glaucias  ,  fidèle 
ami  de  Pyrrhus,  qui  lui  amène  huit 
mille  hommes  au  liège  d'Ambracie. 

Mais  écoutons  Aripbarzane  ,  qui 
vient  enfin,  au  bout  d'un  volume  ôc 
demi  ,  apprendre  au  ?age  Cynéas 
l'hiftoife   de   Mithridate ,   notre   vrai 

Fij 
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Héros  5  &  dont  nous  avons  encore  fî 
peu  parlé. 


^<S^= 


Hlfioire  de  Mithridate, 

Quel  étoit  îlonc  ce  jeune  Prince 
auquel  Hypparchiç  avoit  confié  fori 
cher  Padclcs  5  ce  grand  Mithridate, 
déjà  fourdement  annoncé  dans  cet 
Ouvrage  d'un  air  impofant?  Il  def- 
cendoit  du  glorieux  Eumène,  que  l'on 
difoit  n'avoir  été  qu'un  vil  roulier 
avant  de  parvenir  au  trône  ,  mais 
qui  en  effet  étoit  fils  de  Philippe  de 
Macédoine  ,  &  frère  aîné  du  grand 
Alexandre.  La  mère  d'Eumène ,  qui  fe 
nommoit  Mède,  ayant  été  répudiée 
par  Philippe  ,  fe  retiroit  chez  fon 
père  Cer/bbleptès ,  Roi  de  Thrace , 
étant  greffe  de  cinq  mois.  La  lon- 
gueur &  la  difficulté  de  la  route  fu- 
rent caufe  qu'elle  accoucha  chez  un 
roulier.  Elle  perdit  la  vie  ,  deux  jours 
après  ravoir  donnée  à  fon  enfant. 
Avant  de  mourir,  elle  .pria  fon  hôte.. 
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en  lui  faifant  préfent  ô\m  diamant 
de  grand  prix ,  de  conduire  le  petit 
Prince  à  Cerfobleptès ,  quand  elle  ne 
feroit  plus.  Ce  bon  homme,  ayant 
appris  que  ce  dernier  venoit  detre 
tué  par  un  Prince  de  Ton  fang  y  ne 
voulut  point  expofer  à  la  rage  d'un 
uTurpateui  le  précieux  dépôt  confié 
à  fa  foi.  Il  i'éleva  donc  chez  lui 
comme  fon  fils;  Ôc  lui  voyant  un 
caradère  bienfaifant,  il  lui  donna  le 
nom  d'Eumène ,  qui  exprime  cette 
vertu.  Il  lui  fit  apprendre  tous  les 
exercices  du  gymnafe  dans  la  ville 
de  Cardie ,  ôc  il  avoit  la  fatîsfadion 
de  voir  que  perfonne  n*y  réuffiffoit  fi 
bien  que  fon  pupille. 

Philippe,  à  fon  retour  de  Byfance, 
ayant  cté^^bligé  de  refter  quelques 
jours  à  Cardie ,  pour  y  attendre  un 
^emps  favorable  à  la  navigation ,  s*a- 
mufa  à  voir  les  exercices  dts  énfans 
de  cette  ville.  Il  y  difîingua  fur-tout 
Eumène;  Ôc  foit  qu'en  effet  celui  ci 
eût  beaucoup  plus  de  dextérité  ôc 
d'adrefle  que  ks  autres  ,  foit  que  la 
nature  parlât  en  fa  faveur  à  Philippe, 

F  iij 
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ce  grand  Monarque  conçut  auffi-toc 
pour  lui  la  plus  grande  aiTedion,  & 
voulue  voir  fon  père. 

Le  bon  roulier  parut  ;  &  le  Roi 
lui  ayant  demandé  fon  £ls  :  Vous  ne 
f  aurez  point ,  dit  le  payfan  avec  la 
naïve  liberté  que  les  Macédoniens- 
avoient  toujours  en  parlant,  à  leurs 
maîtres.  Mon  Eumène  ne  {'erolt  qu'on 
couriifan  chez,  vous  j  au  lieu  , qu'il 
feia  Roi  dans  ina  niaiibn.  Je  !e  trai- 
terai coip.me  mon  fils  ,  reprend  Phi- 
lippe. Vous  raimciiez  donc  beau- 
coup ,  interrompt  le  roulier  ,  s'il 
«toit  votre  fils  ?  Autant  que  je  fuis 
capable  d'aimer,  s'écria  le  Roi.  Le 
payfan  lui  dit  alors  :  Hc  bien,  Sei- 
gneur ,  il  efl:  votre  fils,  Reconnoiiïez 
-cet  anneau  nuptial  que  fa  nicre  me 
donna  en  accouchant  de  lui  dans  ma 
pauvre  chaumière. 

Philippe  ,  reçohnoiffant  l'anneau 
nuptial  que  lui-même  avoit  donné  à 
McJe  ,  bénit  le  ciel,  reprit  fon  en- 
fant ,  Se  réfoîut  de  Taflocier  à  fes 
grandes  dedinées.  11  étoit  alors  très- 
inécontent  d'Alexandre  ,  qui ,  fâchd 
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de  la  répudiation  d'Olympias  fa  mère , 
&;  du  nouveau  mariage  que  Philippe 
venoit  de  contrader  avec  Cléopâtre  , 
avoj't  fait  récemment  une  fcène  à  la 
Cour.  En  effet ,  un  flatteur  du  Roi 
ayant  fouhaitc  tout  haut  à  l'amou- 
reux' Monarque  un  légitime  héritier, 
Alexandre  lui  a  voit  donné  un  fouf- 
flet ,  en  lui  difant  froidement:  Mifé- 
xable,  tu  ire  regardes  donc  comme 
lin  bâtard  r  hardielle  qui  avoit  telle- 
n:ent  clicqué  Philippe,  qu'il  s'étoit 
levé  de  fa  table  pour  aller  rendre  le 
fouilîet  à  Alexandre  :  mais  il  étoit 
tombé  en  faifant  ce  mouvement,  ôc 
s'étcit  caiTé  la  jambe;  accident  qui, 
au  lieu  d'affliger  le  jeune  Prince  ,  lui 
avoit  fait  proférer  ces  paroles  inful- 
tantes  ;  Voilà  donc  ce  Conquérant 
qui  prétend  faire  la  conquête  de 
TAfie,  ôc  qui  ne  peut  pas  aller  d'une 
table  à  une  autre  fans  fe  caffer  la 
janibe. 

Ceite  méfinteîligence  entre  le  père 
c^  ie  (ils  fut  très-favorable  à  Eumène, 
Mais  pour  ne  pas  l'expoier  au  fier  ref- 
fentinseni  du  fils  d'Olympias ,  Philippe 

F  iv 
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ne  révéla  point  le  fecret  de  fa  na'pf- 
fance  ;  il  le  contenta  d'en  faire  fou 
Secrétaire.  Malheureufement  le  Roi 
ne  vécut  pas  long -temps  :  fa  mon 
entraîna  celle  d'Eumène  ,  qui  fut, 
comme  vox^s  favez  ,  aOaiTiné  par  Pau- 
fan  i  as  5  fans  que  le  fecret  de  fa  naif- 
fance  fût  rendu  public. 

Il  avoit  été  maiié  ,  S:  avoir  eu  un 
fils.  Ce  fijs  cependant  devint  Roi  de 
Carpadoce;  R  fe  nommoit  Eumèae 
comme  (on  père.  L'éloge  que  je  ferai 
de  lui  ne  fera  point  fufped:  je  devins 
fon  prifonnier  ;  mais  je  cvois  cette  juf- 
tice  à  mon  vaiuquçiir,  que  c'écoit  le 
plus  généreux ,  comme  le  plus  bra\^ 
âes  hommes". 

Tel  devoit  être  fans  doute  le  pèi'c 
de  Mithiidate.  Eumcne,  qni  me,  trar- 
toit  moins  en  prifonnier  qu'en  ami-, 
pourfuivit  Ariobarzane  ,  crut  que, 
pour  donner  une  éducation  conve- 
nable à  fon  fils ,  il  devoit  Téloigner 
des  marches  du  trône  ,  h]i  cachet 
fon  rang  ,  le  faire  voyager.  Il  ir/e 
chargea  de  ce  précieux  dépôt.  Mithrii- 
date  paffa  poiu  tnca  6.1s.* 
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Sa  beauté,  Tes  gentilieiïès ,  fa  dou- 
ceur le  dillinguèrent  dès  l'enfance  ; 
refprit,  la  fierté,  le  courage^  avan- 
tages plus  brillans ,  fignffèrent  fa  jeu- 
neife.  Vous  avez  entendu  parler  des 
premiers  faits  d'armes  par  lefquels  il 
s'illuflia  depuis  dans  rAfie. 

Il  rencontra  féoueil  ordinaire  des 
Héros  dans  les  cclefies  yeux  de  la 
Princeffe  Troyade,  8c  je  m'en  aperçus 
à  la  rougeur  fubite  que  ce  beau  nom 
ne  ceiïbit  jamais  d*amener  fur.  fon 
vifage  quand  il  Tentendoit  prononr 
cer.  S'ubjugué  par  Tamour ,  entraîné 
par  la  gloire^  il  connut  encore  un 
fentiment  prefque  auiïi  puiiTant  ;  ôc 
foû  cher  Spartacus ,  ta  l'aidant  à 
cueillir  des  lauriers ,  effuyoit  encore 
fes  larmes. 

Ces  deux  tendres  amis ,  ces  d^uK 
fidèles  frères  d'armes  ,  après  avoir 
fouvent  vaincu  enfemble ,  fuccom- 
bèrent  fous  les  efforts  réunis  des 
Thraces.  Réduits  en  captivité  ,  on 
les  enferma  dans  deux  tours  féprr- 
rées.  Ils  font  en  la  puiflance  de  T  yfi- 
maque  v  ils  y  courent  le  plus  grand 

F  V 
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danger.  Qu'avoient  ils  fait  powr  ex- 
cher  la  .fureur  Ôc  fa  hame?  Dans  la- 
iTiêlce  ,  Diomède  ,  fils  chéri  de  ce 
Prince ,  ayant  lancé  un  javelot  à  Spar- 
tacus  ,  Mithridace  s'en  ctoit  aperça  ;. 
l'amitié  s'en  étoit  indigtiée  ,  àc  Dio  •' 
mède  étoit  tombé  à  les  pieds. 

Or  Lyfîmaque  jure,  que  le  meurtrier 
de  fcn  fils-  périra ''au  milieu,  àts  fup- 
plicesL  îl  demande  ion.  nom;  înais. 
ïts  guerriers,  plus  généreux  que  lui,, 
fie  veulent  point  k  lui  apprendre  :  le 
FhLiafophe  Théodore  lui  repréfente 
^ue  les  lois  de  la^  guerre  &  de  Thon- 
TiCur  s'Gppofent  à  fà  ^Téfolution.  Le 
furieux  Lyfîmaque  lui  dit  qifil  le  fera 
mourir  lui-même.  Le  Philofophe  lui 
ic  pu  il  ci,  fans  s'émoùvoif  :  Eh  T  pour- 
quoi non  y  "LyThnaque  ?,  ime  cantha- 
xidii  peut  me  tuer  aiiffi  bien  que  roi.. 
Je  te  ferai  pendre  ,  ajoute  le.  Roi. 
Garde  ce  fupplice  ,  reprend  Théo-» 
dore,  pour  tes  courtifans  qui  fë  crai-j 
gnent  :  pour  moi,  il  m^eiî:  indifférent 
de  mourir  fur  la  terre  ou  dans  Fait. 

Plus  irrité  par  ces  remontrances,  \\ 
atf  prend  enfin  q^ue  c'eft  Spartacus  ou. 
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Mithridaie  qui  a  tué  Ton  fils.  Il  fe 
les  fait  amener  en  fa  préfencc,  de 
leurs  tours,  au  milieu  de  la  nuit.  Quand 
Ils  fe  virent,  après  une  réparation  de 
deux  jours  qui  leur  avoienc  paru 
deux  fiècles ,  janiais  alégrelTe  n'égala 
la  leur.  Saiis  faire  attention  à  Lyfi- 
maque,  fans  le  regarder,  fans  favoir 
pourquoi  ils  étoient  mandés  ,  ils  fè 
tiennent  enlacés  dans  leurs  bras ,  fe 
.couvrent  ie  vifage  des  larmes  de  la 
tendreirc  ,  fe  croyent  heureux.  Ah  !  le 
croire,  c'eit  l'être. 

Le  perfide  Lyfîmaqt'.e  ,  pour  tirer 
leur  fatal  fecret ,  leur  prodigue  toutes 
les  marques  de  toutes  les  démon  (bâ- 
tions de  bonté  cSc  d'obligeance  ,  leur 
annonce  un  traitement  >  des  demeures 
plus  dignes  de  deux  fi  grands  Princes, 
parle  enfuite  de  fan  fils,  exprime  le 
regret  qu'il  a  de  fa  mort ,  3c  dit  ,  eA 
fixaiU  d'abord  Spartacus  ,  que^li  fa 
douleur  peut  être  adoucie,  c'efl  d'ap- 
prendre qu'il  a  eu  l'honneur  au  moins 
d'expirer  fous'fes  coups- 

L'ingénu  Spartacus  ré  ond  que  la 
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gloire  d'avorr  vaincu  Biomède  n'é~ 
loic  due  qu'à  Michridaie  y  lepliis  loyal 
àes  gueniers,  eamme  le  plus  rendie 
des  a.m\s. 

Mithridate  a  la  grandeur  d'ame  de 
yenvoyer  ce  brillant  exploit  à  Spar- 
lacus. 

En  forte  que  h  vindicatif  Lyfiina^ 
que  n'eut  point ,' par  la  générofué  des 
deux  jeuues  Princes ,  la  fatisfactrôa 
d'être  éclairai  d'abord.  Il  dit  enfuiier 
Qu'entends- je  ?  \ous  vous  êtes  âoivc 
léunis  tous  deux  pour  immoler  mon 
fils  malheureux  ? 

Tous  deux  !  répond  Mithridate  en 
fourianr.  Ah  ISpartacus,  le  plus  vail- 
lant Prince  que  le  Dofphare  ait  pro- 
duit, en  auroit  vaincu  dix  camms 
lui. 

Et  Mithridate  ,  ajoute  Spartactis ,  a 
eu  fi.  peu  de  peine  à  le  vaincre,  que 
îa  chofe  nefl;  pas  même  reftée  dans 
fa  mém6ire^ 

Lyfimaque,  outré  de  colère,  ou- 
bliant toute  fa  diffimuîation  naturelle, 
s'écrie  :  Lâches  !  c'ell:  ainfi  que  vous 
prctendjsz  ternir  la  gloire  de  Diomède  î 
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Mais  Tes  mânes  généreux  feront  facif- 
faits  ;  &  puiïque  vous  infultez  tous 
deux  à  fa  mémoire,  vous  périrez  tous 
deu^.  Auffi  bien  qu'ai-je  befoin  de 
favoir  qui  de  vous  l'a  aflafTiné  ,  tandis 
que  vous  a:f)prouvez  cet  aflalTniat  Tua 
ôc  Tautre  ? 

Hola  5  gardes ,  continue-t-iî ,  qu'on 
reconduire  ces  deux  coupables  en 
prifon;  ôc  pour  le  peu  de  temps  qu'ils 
ont  à  vivre  ,  qu'on  les  enferme  dans 
la  même  tour. 

Quand  ils  furent  rendus  à  la  pri- 
fon ,  quels  efforts  ne  firent  -  ils  pas 
pour  fe  fauver  de  part  Se  d'autre  ! 
Comment  ^  dit  le  Prince  du  Bofpho- 
re  ,  ce  n'efl:  pas  vous  qui  avez  tué 
Diomède ,  pour  détourner  fes  coups 
de  ma  tête? 

Comment, reprend  Mithridate,voi]s 
voulez  qu'après  vous  avoir  fauve  la 
vie,  je  fouffre  qu*on  vous  la  reprenne  ? 

Spartaciis  rappelle  à  fon  amr  le  nom 
de  la  belle  Troyade.  Mithridare  paile 
à  .Spartaciis  de  fon  père,  qui  ferois 
inconfôîable  de  fa  mort. 

Comme  Orefte  Si  Pylade;  qui  s'ac- 
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cufoient  auprès  de  Thoas  <Sc  fe  dif- 
putoient  rhonneur  de  mourir  Tun 
pour  l'autre  ;  on  tels  que  Damon  & 
Py thias ,  qui  montrèrent  ia  même  gran- 
deur d'ame  à  la  Cour  de  Denys  le 
Tyran  :  les  deux  héros  de  l'amitié 
faifoient,  chacun  de  fon  côte,  les 
plus  grands  efforts  pour  attirer  To- 
lage  fur  fa  tête  ,  ôc  pour  le  détourner 
de  ce  qu'il  ai  m  oit. 

Leur  fupplice  cependant  s'apprête^ 
Antigonus ,  inftruit  de  cette  déloyauté 
de  Lyfnnaque,  lui  offre  des  provinces 
pour  leur  rançon  ;  puis  il  s'approche 
lui-même  ,  avec  ion  armée  ,  des  murs 
de  Calcédoine  ,•  où  lexécuiion  alloit 
fe  faire. 

Sur  le  rempart  qui  donne  fur  la 
mer  5  un  échafaud  efl  dreffé  :  Lyfi- 
maque  veut  que  de  là  Antigonus  voye 
voler  les  têtes  des.  deux  Princes  qu'il 
aimoit.  Ils  y  moment  tous  deux 
comme  s'ils  alloient  à  la  gloire.  Le 
bourreau  paroît  ;  (a  vue  les  offenie  : 
ce  n'eft  pas  la  mert  qi/ils  craignent: 
c'efl  la  manière  dont  ils  doivent  la 
iteevoir.    Spartacus    dit  im   mot    à 
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Pofeille  de  Mithridate  ::  tous  deux 
s'élancent  de  l'échafaud  v  ils  tombent 
dan5  la  mer.  Après  avoir  touche  lô 
i'o<iâ ,  ils  rurnagent  âi  fe  chercheni 
des  yeux;  ils  fe  rejoignent,  ils  s'em- 
braflent ,  aux  acclamations  de  toute 
l'armés  d'Antigonus.  On  entend  le 
rivage  retentir  de  ces  mots  r  Vive  une 
amitié  Jî  pure  !  vivent  le  grand  Mitkri- 
date  &  le  vaillant  Spartacus  I 

Ce  qui  rend:  plus  admirable  &  plus 
touchant  le  fentim^ent  de  ces  àtu^ 
âmes  fublimes,  c'eil:  que  Fun  &c  l'autre 
étoient  pa(];onnément  amoureux.  Le 
Prince  du  Bcfphore  brûloir  pour  la 
charmante  Hypanide  d'autant  de  feux 
que  Mithridate  en  rellentoit  pour  la 
belle  Troyade. 

Ces  deux  Frincefïès  ,  objets  des. 
voeux  de  toute  FAlie,  ayant  bien  fou- 
piré  pour  àts  amans  fi  magnanimes  , 
ayant  mille  fois  tremblé  dts  innom- 
brables hafards  qu'ils  ne  ceffoienc 
d 'affronter  y  \ts  rappeloient  en  fecrer 
avec  la  plus  vive  impatience.  Non; 
moins  impatiens  eux  mêmes,  ils  pro- 
fitent de  la  liberté  qu'ils  viennent  de 
lecouvier,  pour  les  rejoindre. 
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.0  Mithridate  &  Spartacus  !  âmes 
trop  fublimes  que  le  ciel  prêta  un  inf- 
tant  à  la  terre  pour  notre  dérefpoir; 
ô  vous  !  qui  remportez  fur  les  deux 
immortels  fils  de  Léda,  fur  Nifns  Se 
Euryaîe  ,  qu  éternifa  Virgile  ;  Héros 
de  fentiment ,  ôc  non  de  deftrudion  , 
comme  vos  ancêtres,  pourquoi  faïu- 
il  que  vous  ayez  été  f\  malheureux  > 

A  peine  Spartacus  s'eft-il  arraché 
des  bras  de  (on  frère ,  qu'on  lui  ap- 
prend que  la  charmante  Hypaniile , 
fa  maîtreffe ,  n'eft  plus. 

Mithridate,  après  une  fi  longue  ab- 
fence  ,  revit  fa  Troyade  dans  Téclat 
de  fa  beauté ,  dans  tout  le  charme 
du  fentiment.  Involontairement  .el.'e 
lui  en  faifoit  voir  le  feu  dans  fes 
yeux,  dans  le  fon  de  fa  voix,  dans 
tous  (es  mouveniens  ,  jufques  dans 
fcn  filence. 

Spartacus,  privé  de  Taimant  de  fa 
vie,  retourne  5  non  dans  ks  Eta^s, 
déformais  infuilîfan^;  pour  occuper  fon 
ame  ,  mais  à  Mithridate ,  devenu  fon 
uniq^ie  reilburce.  Il  avoir  beau  fe 
contraindre  3  la  perte  qu'il  a  voit  faite 
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gravoit  fur  Ton  front  le  caradère 
de  la  douleur  :  mais  fa  douleur  né- 
toit  pas  importune  ;  malgré  fa  trif- 
tefîe ,  il  fe  faiioit  aimer.  Sa  conver- 
fation  étoic  întéreflante  encore  ,  fans 
erre  gaie;  il  aitiroic  même  par  fa  mé- 
lancolie. Enfin  cet  aimable  6c  mal- 
heureux Prince  avoir  rrouvé  le  moyen 
de  rendre  la  tiiftefTe  elle  -  même 
agréable. 

Si  Miihridate  ne  lui  avoit  jamais 
été  plus  nécelTaire,  Mithriclate  auffi 
ne  lavoit  jamais  plus  aim.é  ;  &:  ctite 
liaifoh  de  deux  âmes  ,  qu'une  verta 
héroïque  rendoit  fi  fembiable  ,  leur  en 
afibcia  bientôt  une  troifièpje.  Troyad« 
aim.a  Spartacus  ,  Spartacus  aima 
Troyade  ;  &  Mithridate  étoit  l'heu- 
reux lien  qui  reflerroit  leurs  cœurs. 

(Ici  r Auteur,  pour  jeter  de  la  va- 
riété dans  (on  Ouvrage  ,  fait  con- 
trafter  la  légèreté  Ôc  l'inconf^ance 
dWntigonus  avec  la  fidélité  en  amouF. 
VivaiK  alors  avec  nos  deux  généreux 
amis  5  au:  lieu  de  les  imiter ,  il  adref- 
foit  alternativement  Tes  voeux  à  Ar- 
fénie,  à  Stratonice,  à  Troyade  elie^ 
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même.  Celle-ci  lui  ayant  dematjdé  im 
jour  de  qui  ii  étoit  maintenant  épris  y 
il  lui  avoïc  répandu  que  le  lendemain 
il  lui  enverroit  le  portrait  de  celle  qui 
captivoit  fon  coeur.  Il  ne  lui  envoya 
qu'un  miroir;  ôc  lorfqu*elle  ouvroic 
la  boîte  qui  le  cachoit  ,  H  parut 
derrière  elîe^  ôc  attendic  la  réponfe. 
Prince,  lui  dit-elle,  vous  avez  plus 
de  rapport  avec  ce  miroir  que  moi» 
Regardez  :  conime  vous ,  il  reçoit 
les  impreffions  de  tons  les  objets.  Se 
comme  vous  encore  il  les  quiîte  en 
un  inrtanr ,  fans  qu'il  en  rede  de 
veftige.  C'efl:  le  véritable  emblème 
de  votre  incondance.  Nous  fuppri- 
mons  beaucoup  d'autres  détails  de 
ce  genre.) 

Il  ell  aiTez  dans  la  nauire  que  ces 
petits- maures  ,  après  avoir  fubjugué 
beaucoup  d'étourdies.,  foient  fubju- 
gués  à  leur  tour  ;  tel  fut  Antigonus, 
Piqué  des  railleries  de  Tro j^ade  ,  il 
mit  tout  en  iiCage  pour  la  foumettre  : 
ce  fut  "inutilement.  Au  lieu  d'inté- 
relier  la  PrincefTe,  il  ne  réunTnToit  qt^à. 
Famufer  ;  ce  qial  ne  l'amufoit  pas  Iuî« 
même. 
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Mithridare  ,  <qui  regardoit  hs  pro- 
cèdes d'Antigomis  comme  des  plai- 
fanteries  de  fociété-  deir.andaTroyade 
à  Tes  parens  ,  qui  la  lui  accordèrent; 
&  il  alloit  s'unir  à  cet  objet  ,  lorfque 
îa  trompette  appela  nos  Chevaliers 
au  fiége  de  Rhodes,  fous  les  dra- 
peaux d;i  Dénictrius  Poiiocerîes,  on 
preneur  de  villes.  Il  fallut  donc  en- 
core renoncer  aux  amours. 

Miihridare,  Sranacu-s^  Antigonus 
font  des  merveilles  à  ce  {jcge  fameux^ 
Dcmétrlus  auroit  arfémcnt  pris  la- 
ville  en  brûlant  une  tour  où  Ton 
gardoic  le  fameux  portratt  d'ialyfe  : 
mais  ce  Prince  ,  admirateur  chs  arts, 
aima  mieux  acquérir  un  peu  moins  de 
gloire,  que  d'txpofer  aux  flammes  le 
chef-d'œuvre  de  Protogène  OX 


(i)  C'»  portrait  rcpréremoît  ua  ChafTeur  nom- 
mé lalyTe.  Protogène,  vouloir  rendre  J'ondula- 
tion  de  riîak'inc  &c  ïécume  légère  fortant  de  la 
bouche  du  ciiicn,  II  fut  fept  ans  renfermé  chez 
lui  ,  ne  vivant  que  de  letirillés  ,  dans  la  crainte 
que   foa   imsginatiou   ne   fe  wcublàt   par   les 
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Il  fe  livra ,  fous  les  murs  de  Rho- 
des 5  plufieurs  alTauts  ,  dans  Tuii  def- 
quels  il  fut  commis  un  crime  que 
Tamour  a  rendu  commun.  Antigonus, 
n'ayant  pu  réulTir  auprès  de  Troyade, 
ctoit  devenu  jaloux  de  Mithridate:  Se 
de  quel  crime  n'eil  pas  capable  la 
jaloufie  ,  même  dans  Tame  honnête 
oii  elie  s'établit? 

Dans  TaiTaut  dont  nous  parlons^ 
Mithridate  ,  couvert  de  poujîicre  ôc 
deTang,  ne  voyant  plus  auprès  de 
lui  Ton  cher  Spartacus ,  l'appelle  à 
grandît  cris.  Un  Chevalier  tombe  aufll- 
tôt  fur  Mithridate ,  qui  efl  oblige  de 


vapeurs  d'autre  nourriture  plu-s  fucculente  ,  cÇ- 
fayant .  effaçant,  recommençant,  fans  pouv^ojr 
réuffir  à  fou  gré.  Enfin ,  d'impatience ,  il  jeta 
fur  la  toile  une  éponge  empreinte  de  couleurs, 
&  U  luijard  fit  plus  que  Van  ,  dit,  Pline  ;  car 
il  en  réfulla  l'ondulaîion  &  l'écume  légère^ , 
formée  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Proto- 
gène en  fl::  étonn 3- lui-même -,  &  ce  tableau 
fameux  pafT.'.  pour  un  clief-d'ccuvre  dans  TAit' 
tJ^uiié. 
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s'arrête-r  ôc  de  combattre*,  il  étoit  pteC- 
que  nuit,  &  les  coups  fe  portgient 
dans  l'onibre.  L'agreifeur  tombe ,  & 
Mithridate  defcend  pour  le  reconnoi- 
tre  :  c'étoit  Antigonus.  Il  a  voit  aimé 
Alithridat-e;  &  celui-ci  devina  fans 
peine  que  Troyade  avoit  éteint  cette 
amitié.  Cependant  Spartacus  ne  ra- 
loiObit  point:  il  revient,  il  n'e^-  pas 
bieflé.  Lts  deux  amis  retournent  à 
Antigonus;  ils  le  fecourent  ,  i'em- 
braffent.  La  douleur  efl:  peinte  fur  le 
vifage  de  Mithridate;  la  bonté  furvic 
à  la  vengeance. 

Antigonus  ,  qui  guérit  de  Tes  blef- 
fures  ,  reconnut  enfin  Tes  toits.  Il  cour 
tinua  à  faire  de  noavelles  maîtreffes , 
8^  vécut  quelque  temps  dans  la  même 
intimité  avec  Mithridate ,  Troyade, 
êc  Spartacus,  à  la  Cour  de  Démé- 
trius  Poliocertesv/on  père. 

Mais  bientôt  fa  gaieté  naturelle  com- 
mença à  s'éteindre  :  il  devint  tri/le, 
mélancolique,  taciturne,  fédentairei 
il  fuyoit  fes  amis ,  les  femmes ,  foii 
père ,  les  plaifirs.  Un  iour ,  il  écrit 
cette  fatale  lettre   à  Mithridate,  «  Il 
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n'y  a  plus.de  remède ,  généreux  Prince , 
je  dois  mourir  pour  votre  repos  & 
pour  ]efl3ien.  Je  vous  attends  ce  foie 
à  minuit  près  du  temple  de  Mars. 
Troyade  eft  à  vous  ;  je  ne  dois  plus 
vivre.  Adieu  3>. 

Jamais  Mitiiridate  ne  s'étoît  trouve 
dans  une  plus  malheureufe  pofuion, 
Antigonus ,  avec  lequel  il  s'étoit  ré- 
concilié franchement  5  écoit  ce  qu'il 
aimoit  le  mieux  au  monde  après 
Spartacus  <Sc  Troyade.  11  falloit  fe 
battre  contre  lui.  Indépendamment 
encore  de  l'averfion  qu'il  avoir  pour 
fe  mefureravec  une  perfoane  G  chère, 
fon  malheur  devait  ocre  le  même  ,  foie 
qu'il  vainquît,  foit  qu'il  fât  vairjcii. 
Il  étoit  à  la  Cour  de  Déméirius,  de 
qui  dépendoit  Troyade  ;  Se  ce  Prince, 
qui  adoroit  Antigonus  fon  fils ,  ne  la 
lui  donneroit-il  pas  plutôt ,  quand  il 
appren droit  fa  paffion  pour  e)le,  qu'à 
un  étranger?  Que  diroit-il  fi  le  duel 
avoic  lieu?  Quel  père  ^  quel  Roi  par- 
donne à  celui  qui  met  les  jours  de 
fon  tils  en  danger? 

Le  premier  mouvement  de  Mithri- 
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cdate  fut  de  refufer  le  combat.  Anti- 
gonus  ,  penfoit  il ,  m'a  vu  affez  de 
fois  expofer  ma^  vie  pour  fon  père 
Se  pour  lui  ;  il  a'imputera  pas  mon 
refus  à  lâcheté. 

Un  mouvement  plus  géne'reux  kic- 
-céda  au  premier.  li  voulut  aller  au 
rendez  -  vous,  fe  j€ttT  aux  genoux 
d'Antigonus ,  pour  tâcher  de  défarmei: 
fa  jaloufie  ,  pour  s'expofer  à  ks  coups 
fans  fe  défendre. 

Minuit  alioit  fonner  ;  il  eft  déjà  au 
temple  de  Mars.  Une  voix  crie  ;  En 
garde,  Muhridate  fe  fent  frapper;  il 
met  ,  d  habitude  ,  Tépée  à  la  main 
dans  ks  ténèbres.  On  le  frappe  en^ 
core,  il  fe  défend  foiblemenc.  Son  ad- 
ve r faire ,  qui  ne  voit  point  de  réfif- 
tance,  ell:  affez  généreux  pour  ral- 
lentir  fon  ardeur.  Une  autre  voix  fe 
fait  entendre,  &  appelle  Mithridate; 
c'étoit  Antigonus  :  il  fe  fait  connoî- 
tre.  Il  voit  Mithridate  qui  fe  battoit 
contre  un  inconnu.  11  fait  apporter 
un  flambeau;  le  fang  de  Mithridate 
couloir.  On  délace  fon  cafgue  ,  & 
celui  contre  le^quel  il  s'^étoit  battu  fe 
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jette  à  Tes  pieds,  efî:  au  déferpoir, 
ueut  fe  percer  :  c'étoit  Spartacus  ,  qui, 
ayant  trouvé  fur  la  table  de  Mithri- 
date  le  cartel  d'Antigonus  ,  s'étoic 
dit  :  Mon  malheureux  ami  perd  pour 
j-.m'ais  Troyade  en  fe  battant  contre 
le  lilsde,Dém,^t-riusj  6c  auiïi-tôt  il  étoic 
venu  fècrètement  au  rendez-vous ,  ea 
devançan-t  l'heure.  O  ciel  !  dit  le  gé- 
néreux Prince  du  Bofphore,  quel  eft 
le  crim>e  de  ma  main  !  Ce  crime, 
répond  Mithridate  en  iouriant,  attelle 
toute  l'excellence  de  votre  ame ,  tout 
mon  bonheur. 

O  magnanime  Antigoniis,  ajoute 
l'amant  de  Troyade,  que  n'avez  vous 
pour  moi  les  mêmes  (entimens  ?  Mais 
non,  vous  me  hailTez»  Soyez  donc 
heureux  :  je  ne  yeux  point  qu'on  mette 
d'appiireil  fur  mes  bleflures;  je  veux 
moiirJr  fous  Jes  yeux  d'Antigonus; 
ou  même,  fi  mon  fang  coule  trop 
lentement  à  Ton  gré  ,  il  peut  en  pré-^ 
ci  pi  ter  le  cours.  " 

Antigonus  a  voit  un  naturel  excel- 
lent c  il  eftimou  le  fils  d'Eumène;  il. 
noublioit  pas  tous  les  fervices  qu'il 

en 
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en  avoit  reçus.  Il  s'attendrit  ,  & 
rendit  encore  fon  amitié  à  Mithri- 
date. 

Spartctciis,  qui  ne  pou  voit  plus  être 
heureux  que  du  bonheur  de  ce  der- 
nier y  avoit  bien  réfolu  de  ne  plus 
le  quitter  :  mais  on  vient  apprendre  à 
ce  jeune  Prince  que  le  Roi  du  Bof- 
phore  fon  p^re  venoit  <le  finir  fa 
carrière,  &  que  fes  nouveaux  fujets 
le  rappeloient  pour  leur  donner  des 
lois.  Ah  !  s'écria  t-il  ,  que  fait  un 
Royaume  à  qui  perd  fon  père,  fa 
naaitreffe^  fon  ami  ! 

Mithridate  vole  dans  fes  bras.  Mon 
frère,  lui  dit-il,  il  faut  remplir  fa 
tâche  ici- bas.  Allez  régner,  mon  cher 
Spartacus;  &  fi  \q  ciel  m'eft  quelque 
jour  favorable,  nous  irons  vous  voir. 
Mais  en  lui  donnant  ce  confeil ,  fon 
coeur  étoit  déchiré  :  il  fentoit  tout  ce 
que  ce  jeune  Prince  ,  qui  n'aimoi€ 
^^ue  lui  au  monde  ,  alloit  fouffrir  dans 
^fon  abfence  ,  &  combien  le  tri  fie  fou- 
venir  de  la  belle  Hypanifle  déchiroic 
fon  ame.  Troyade ,  qui  l'aimoit  comme 
fcn  frère  ,  n'étoit  pas  moins  affligée^ 

JanvUr  ijSj ,  1^'' FoU^       G 
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Démétrius  Se  toute  fa  Cour  partagè- 
rent de  fi  jufl:es  regrets. 

Ariobarzane  ,  qui  raconte  toutes 
ces  particularités  de  la  vie  de  Mithri- 
date  ,  continue  Ton  récit  de  cette 
forte. 

Alors,  dit' il ,  je  m'aperçus  que  j'a- 
vois  fait  une  faute  de  ne  pas  avoir 
combattu  plutôt  le  penchant  du  ûls 
d'Eumène  pour  Troyade.  Je  lui  en 
parlai  enfin  en  ces  termes.  Mithridate  , 
je  remercie  le  ciel  d'avoir  rempli  heu- 
reufement  la  première  intention  de 
votre  illuftre  père,  en  vous  initiant 
C  glorieufement  dans  la  carrière  hé- 
roïque. Grâces  aux  Dieux ,  fous  ce 
rapport,  vous  ne  dégénérerez  poinc 
des  auteurs  de  votre  race.  Mais  ce 
n'eft  pas  afîez  ;  fongez  ,  mon  fils ,  que 
vous  n'êtes  qu'un  Prince  dépouillé , 
ôc  que  vous  pouvez  afpirer  à  un 
trône  comme  tous  les  fucceiTeurs 
d'Alexandre.  Le  moyen  d'arriver  à  ce^ 
rang  fublime  ,  n'eft  pas  de  perdre  ici 
vos  plus  beaux  jours  ,  en  brûlant  pour 
une  PrincefTe  qui  n'a  point  de  cou- 
ronne à  vous  offrir* 
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Mon  Prince  montra  quelque  émo- 
tion en  entendant  blâmer  fon  amour. 
Il  m€  répondit  :  Je  ne  vois  pas, 
Ariobarzane  ,  que  le  défir  que  faî 
de  plaire  à  Troyade  foit  incompati- 
ble avec  ce  qui  fait  mériter  des  Royau- 
mes. Pour  être  paflionnément  amou- 
reux, en  fuis-je  moins  fidèle  à  Thon* 
fleur,  à  la  gloire,  à  la  vertu? 

Je  compris  bien  alors  que  la  raîfon 
n'a  aucune  prife  fur  Tamour.  Mithri- 
date  me  déclara  qu'on  ne  pourroit  lui 
ôter  Troyade  que  par  le  coeur .  ôc 
qu*il  la  difputeroit  aux  Dieux  mêmes. 

Vous  avez  bien  plus  que  les  Dieux 
à  combattre  pour  la  polléder ,  lui 
dis-je.  La  nature  s'oppofe  à  vos  feux 
criminels  :  apprenez  que  Troyade  eft 
votre  fceur. 

Je  lui  expliquai  cette  énigme  ter- 
rible pour  lui.  ôc  lui  donnai  toutes 
les  preuves  de  ma  fincérité. 

A  ce  récit,  l'infortuné  Prince  re- 
cule quatre  pas  en  arrière  ,  fixe  fes 
yeux  fur  les  miens,  verfe  enfuite  un 
torrent  de  larmes ,  fe  retire  dans  fon 
appartement,  fans j  me  dire  un  mot, 

Gij 
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ôc  s'abandonne  à  toute  fa  douleur.  O 
Troyade  ,  s'écrie-t-il ,  Troyade  ,  je 
TOUS  perds  !  O  nature,  puif^uelle 
étoit  ma  fœur ,  pourquoi ,  au  lieu  de 
cette  tendrefle  pure  &  de  ce  fentiment 
Il  doux  qu'éprouve  un  frère  ,  ne  m'inC- 
pira?-tu  pour  elle  que  la  plus  vio- 
lente <&  la  plus  impérieufe  de  toutes  les 
paffions.  Hélas  !  je  n'étois  donc  pas 
affez  malheureux  de  la  jaloufie  d'Àn- 
tigonus  !  Et  quand  ce  Prince  renon* 
çoit  à  fon  amour  ,  rival  du  mien ,  il 
faut  que  je  perde,  par  un  coup  de 
foudre,  &  fans  retour,  le  feul  bien 
de  ma  vie  1 

Je  voulus  le  confoler,  reprit  Ario- 
bar^ane  ;  il  m'interrompit  par  ces 
mots.  Laiflez  vos  confolations  :  tout 
ce  que  vous  pourriez  me  dire  empê- 
çheroit-il  que  Troyade  ne  fût  ma 
fûeurf  O  mon  cher  Spartacus  !  je  fuis 
bien  plus  malheureux  que  vous  :  celle 
que  vous  aimez  n'eft  plus ,  &  une 
grande  ame  fe  foumet  à  la  néceflité. 
Celle  que  j'adore  vit  toujours.  Dans 
un  indant  je  parpîtrai  à  fes  yeux ,  ôc 
il  eft  impoflîble  qu'elle  (oit  à  moi, 
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Il  courut  chez  Troyade  ,  qui ,  déjà 
înflruite  ,  vint  (e  jeter  dans  fes  bras 
avec  la  joie  peinte   dans   les    yeux. 

Ces  careffes  qui ,  dans  un  autre 
moment,  auroient  tranfporté  Mithri- 
date,  Toffenfent  maintenant,  ôc  le 
doux  nom  de  frère  qu'elle  lui  donne 
lui  eft  inrupportable.  Cruelle  ,  lui 
dit -il  ,  la  joie  que  vous  me  mon- 
trez 5  prouve  que  vous  n'avez  jamais 
eu  d'amour  pour  moi  y  dans  le  temps 
où  ce  fentiment  nous  étoit  encore 
permis.  Vous  vous  trompez  ,  mOrl 
frère,  répondit  Troyade  en  rougif- 
ïant,  (5c  votre  flamme  étoit  bien  par- 
tagée. 

Qu'elle  le  foit  encore,  répond  Tim- 
pétueux  Mithridate  :  pourquoi  cet 
amour  feroit-il  un  crime  en  Syrie?  Il 
ne  l'eft  pas  chez  les  Indiens ,  les 
Perfes,  les  Bretons.  Dans  ces  heu- 
reux climats,  il  eft  permis  d'époufer 
fa  fœur.  La  nature  ne  réprouve  point 
ces  liaifons  :  pourquoi  voudroit-an 
être  plus  févère  que  la  nature  ? 

Ces  mots  firent  rougir  Troyade;  & 
pour  cacher  la  peine  qu'ils   lui  faii- 

G  iij 
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foient,  pour  rappeler  Mithridate  à 
ion  devoir  ,  elle  s'approche  de  lui , 
ôc  TembraOe  comme  Ton  frère. 

J'arrive  dans  ce  moment  j  Ôc  ayant 
entendu  les  dernières  paroles  de  mou 
Prince  :  Pouvez-vous,  lui  dis-je,  tenir 
un  pareil  langage  à  celle  qui  a  été 
formée  dans  le  même  fein  que  vous  ? 
Voyez  le  chagrin  mortel  que  vous 
lui  faites.  Ah  î  la  pudeur  célefte  qui, 
dans  ce  moment,  colore  fon  vifage, 
vous  prouve  invinciblement  que  votre 
idée  eft  criminelle. 

Ce  grand  crime  que  vous  condam- 
nez,  dit-il,  a  pourtant  eu  des  ap- 
probateurs chez  les  Caldéens;  &  deux 
grands  Philofophes ,  Chrifippe  ôc  Stil- 
pon  ,  le  trouvent  très  légitime. 

Que  me  font,  lut  rcpondis-je,  vos 
Caldéens  Se  vos  Philofophes,  quand 
il  s'agit  de  décence  ,  de  principes,  de 
morale  qu'ils  veulent  renverfer  ,  & 
qui  fe  font  entendre  dans  nos  cœurs? 
Quand  vous  ajouteriez  à  vos  auto- 
rités, Zenon  ,  qui  ed  auOi  de  votre 
avis-,  quand  vous  me  citeriez  les  peu- 
ples de  l'Arabie,  de  THibernie ,  où 
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ces  alliances  font  permifes ,  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  qu'elles  révoltent. 

Hé  bien  ,  ajoute-t-il  ,  je  vous  fais 
grâce,  fi  vous  le  voulez,  des  exem- 
ples de  la  terre ,  pour  vous  en  cher- 
cher dans  le  ciel.  Jupiter  n'a  -  t  -  il 
pas  époufé  fa  foeur?  &  l'immortelle 
Artémife,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  divinité  elle-même ,  ne  devint- 
elle  point  la  femme  de  Maufole  fon 
frère  ? 

J'ajoutai  tout  ce  que  je  pus  trouver 
de  plus  énergique  pour  lui  prouver 
que  fon  vœu  répugnoit  à  la  nature , 
fans  pouvoir  le  convaincre. 

Cependant  Antigonus ,  heureux  de 
fon  malheur;,  ouvroit  fon  ame  à  une 
nouvelle  efpérance.  11  devint  plus  afïida 
auprès  de  Troyade ,  qui  ne  le  traita 
pas  plus  favorablement.  Il  voulut  avoir 
recours  à  Mithridate ,  dont  il  croyoit 
hs  amoureux  fentimens  éteints ,  après 
la  découverte  qu'il  avoit  faite;  &  il 
lui  infpira  une  jaloufie  plus  forte  en- 
core que  celle  qu'Antigonus  avoit  eue 
lui-même. 

Mais  les    grands   caraâères    n'ont 
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befoin  que  d'eux-mêmes  pour  fe  gui- 
der, Mithridate,  après  avoir  eu  tant 
à  fouffrir  de  la  jaloufie  de  Ton  rival , 
fut  afTez  généreux  pour  lui  épargner 
ce  tourment.  Il  s'étourdit  pour  vain- 
cre fa  pafTion;  &,  dut-il  en  mourir, 
il  fe  décida  à  arracher  foudain  le  traie 
de  fon  cœur.  Antigonus  l'ayant  donc 
prié  de  difpofer  favorablement  fa 
îbeur  pour  lui  :  Je  vous  le  promets , 
lui  répond  mon  Prince.  Il  va  chez 
Troyade  ,  &  lui  dit  :  Aimable  foeur, 
fubiflbns  notre  fort.  L'amour  que  j'a^ 
vois  pour  vous  n'a  pu  être  vaincu 
d  abord  par  les  lumières  cruelles  qu'on 
jeta  fur  notre  naiffance  ;  mais  j'ai-  pris 
fur  moi  de  l'éteindre  ,  &  je  viens  vous 
demander  une  grâce.  Puifqu'ir  m'eft 
défendu  d'afpirer  à  vous  ,  daignez 
vous  rendre  aux  vœux  d' Antigonus. 
Troyade  n'avoit  jamais  aimé  ce 
dernier  :  accoutumée,  dès  l'enfance, 
à  ridée  enchantereffe  d'être  à  Mithfi- 
date  5  elle  a  voit  fermé  fon  cœur  à 
toute  autre  paffion;  &  quand  elle  fut 
inftruite  du  myftère  de  fon  origine, 
malgré  toute  fa  vertu  ^  elle  relTentoit 
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eiiCore  de  violens  reftes  d*amour. 
Ce(l  ce  qu'elle  avoua  de  la  manière 
la  plus  ingénue  ,  comme  la  plus  fé- 
duifante,  au  défefpéré  Mithridate  ,  en 
ajoutant  que  fon  ame  ne  feroit  plus 
capable  d'une  nouvelle  pafîlon. 

Combien  il  fallut  de  vertu  à  mon 
Prince  y  pour  ne  pas  cefTer,  à  ce  dif- 
Gours ,  à  cet  aveu  charmant ,  de  fer- 
vir  la  pafTion  de  fon  rival  l  Mais  il 
eut  la  générofité  de  combattre  contre 
fa  propre  caufe ,  &  de  s'efforcer  d'arra- 
cher Ton  image  du  coeur  de  Troyade ,. 
pour  y  fubftituer  celle  d'Antigonus. 

Hé  bien  ,.  lui  dit  cette  charmante 
Princefle  en  pleurant  &  en  fe  jetant 
dans  les  bras,  je  l'épouferai  ,  pourvu 
que  vous  époufiez  vous-même  Arfénie. 
Lui  ,    époufer   Arfénie  !   L'amour 
avoit  affez  ravagé  fon  coeur  ;  il  ne  le 
tourmentera,  plus.  Il  fe  tait  néanmoins 
fur  la  condition  que  fa  foeur  exige  de 
lui.  Aiitigonus  fe  préfente  à  elle;  il 
efl:  plus  favorablement  reçu.   Le  ma- 
riage fe  difpofe  :.  mai?  Mithridate,  ne 
fe  fcntanï  point  la  force  de  foutenic 
ce  cruel  f^-edacle  ,   part  fecrèteme^it 
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cVAntigonie  quatre  jours  auparavant* 
Il  fe  retire  d'abord  à  Almata ,  &  fe 
rend  célèbre  par  diiOférens  faits  d'armes 
en  Albanie  contre  Séleucus,  ôc  eri 
faveur  de  ce  même  Antiganus ,  fou 
trop  heureux  rival. 

Je  me  trompe.  Antîgonus  n'étoit 
pas  plus  heureux  que  lui;  car  quel- 
ques  jours  avant  celui  où  (on  ma- 
riage devoit  être  célébré  ,  au  milieu 
d'une  chaflTe  qu'on  don  noie  à  Troya- 
de,  une  troupe  dé  cavaliers  vint  l'en- 
lever. Méléagre  ,  adorateur  fecret  dô 
la  PrincefTe  ,  étort  à  leur  tête.  Ont^ 
avoit  lancé  fur  lui  une  foule  de  traits  j 
il  avoit  pliifieurs  bteffures  :  il  fuyoit 
cependant ,  ayant  Troyade  en  croupe. 
Son  ciieval  s'abat;  un  guerrier,  qui 
fe  trouve  là  par  hafard  ,  court  pour 
le  relever;  mais  le  ravifleur  éroit  mort. 
Troyade  regarde  celui  que  le  ciel  en,- 
voyoit  à  fon  fecours ....  c'étorix  ioa 
frère  ,  qui>  après  avoir  contribué  par 
fa  valeur  à  la  défaite  de  Séleucus,; 
fans  en  être  plus  heureux,  fe  trou- 
voit  là  5  dans  ce  moment  même,  aux 
pieds  d'une  yeufe,  penfant  amèrement 
à  Troyade.. 
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Quelle  révolution  rapide  fe  fit  dans 
Famé  de  cette  Princefîe,  quand  elle 
tomba  des  mains  de  fon  raviiïeur  dans 
celles  du  plus  chéri  des  frères  î 

Il  la  tenoit  étroitement  embraflee, 
lui  racontant  Tes  aventures  &  écou- 
tant hs  fiennes ,  quand  ce  même  AI- 
cimus,  vil  fuborneur  de  la  fille  de 
Cratès,   &  qui  expira   depuis,    ainfî 
que  nous  Pavons  vu ,  fous  les  coups 
aHypparchie  ,    approcha   d'eux.    Ce 
méchant ,   alors  époux    de   la   trifle 
Parthénie ,  crut  trouver  quelque  ref- 
femblance  entre  elle  Se  Troyade.  Bien- 
tôt fa  jaloufie  réalifant   cette  appa- 
rence douteufe ,  il  s'écrie  ;  En  garde. 
Chevalier  déloyal, qui  portez  la  honte 
dans  ma  famille.  Mithridate  fe  lève  , 
ôc  mer  l'épée^  la  main  ,  tandis  que 
Troyade  laiffe  tomber  fon  voile;  ce 
qui  perfuade  plus  fortement  encore  i 
Alcimus  que  c'eft  Parthénie*  Dès  la 
première  attaque  ,  le  foible  agreHèuir 
efl:  défarmé.  Mithridate  ,  trop  grand 
pour  profiter  de  cette  faveur  du  fort, 
laifTe  fon  ennemi ,  ôc  revient  auprès 
de  fa  foeur,  quil   embrafle   encore» 

G  vj. 
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Alcimus  furieux  court  à  fâ  maifon, 
voifine  de  ce  lieu  ^   traîne  à  fa  fuite 
douze  de  ks  gens,  Ôc  vient  attaquer 
en  lâche,  celui  qui^un  inftant  aupar 
ravant ,  lui  a  voit  accordé  la  vie.  Mi- 
tbridate  n'a  que  le  tenips  de  faire  re-- 
tirer  fa  foeur  ôc  de  fe  mettre  en  dé- 
fenfe..  De   quelque  côté  qu'il   fe  re- 
tourne, il  voit  le  fer  de  tes  aiTafFuis 
qui  le  menacent.  La  grandeur  du  danr 
ger  ^  Ôc  L'indignation  que  cette  félonie 
lui  infpire,  enflamment  fon  courage. 
Chaque  coup  qu'il  porte  faix  de  lar- 
ges bleflures;   mais  il  en  reçoit  lui^ 
Kiême;.  fon  fang  coule.  Sentant  qu'il 
s'affoibliiToit,  il  gagne  un  arbre  h   il 
s'appuie  contre  ion   tronc  ,   ôc   voit 
du  moins  tous  hs  ennemis  en  face.. 
Il  en  avoir  tué  plufieurs  ;  mais  il  lui 
en  reftoit  encore  trop.  Sa  perte  étoit 
Miévitable ,   quand  le  ciel  lui  envoya 
deux  défenfeurs  ,  Palîclès^  fils  d'Hyp- 
parchie  ^   6c  Cléorefle,   déjà  avanta^ 
geufement  connu  dans-  cette  Hifloire. 
A  leur  vue,  les  traîtres. prennent  hon- 
teufementla  fuite.  Alcimùs,  leur  digne 
chef,^  tencontie  à  deux  pas  l'ianot- 
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cente  Parthénie.  Il  croit  qu'échappée 
des  bras  de  Mithridate  ,  elle  avoic 
profité  du  combat  pour  regagner  fa 
maifon  fans  être  aperçue.  Dans  cette 
idée ,.  fon  barbare  époux  s^écrie  : 
Parjure,  fi  je  nai  pa  immoler  ton 
fédudeur ,  au  moins  tu  ne  m'échap- 
peras pas,  (5c  lui  plonge  fon  épée- 
Xufqu'à  la  garde ,  dans  le  fein. 

?Aithridate  étoit  couvert  de  bief- 
fines.  Sa  foeur  au  défeffToir  accourt: 
elle  le  paufe  avec  Paficlès  ëc  Cléo- 
reiîe  ;  il  recouvre  fa  fanté.  Ce  mo- 
ment de  convalefcence  fut  le  plus 
beau  de  fa  vie  :  il  étoit  avec  fa  foeur; 
elle  .étoit  délivrée  d'Antigonus;  elle 
protefle  que  rien  au  monde  ne -la  dé- 
terminera à  époufer  ce  Prince.  Elle 
eft  avec  fon  frère  :  il  e(î  tout  pour 
elle;   elle  ne  lé  quittera  plus. 

Mais  Mithridate  fentit  le  dan-ger; 
ôc  fe  défiant  de  fa  foibleffe ,  il  prend 
im  grand  parti  :  il  fait  confentir  fa 
foeur  à  ce  facrifice,  mal^^ré  la  répu- 
gnance qu'elle  y  a ,  la  reconduit  à  la 
Cour  de  Démétrius ,  5:  vole  enfuite 
aux  combats*. 
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Il  commanda  au  fiége  d'Athènes , 
&  fe  fignaîa  parmi  ces  grands  Capi- 
taines qui  avoient  vaincu  le  inonde 
fous  le  grand  Alexandre.  Il  eut  l'hon- 
neur de  faire  prifonnier  le  fameux 
Antiochus. 

Tant  qu'il  eut  à  combattre ,  le  fou- 
venir  deTroyade  le  tyrannifoit  moins. 
Mais  cette  image  impérieufe  venoit 
le  fubjuguer  encore,  quand  il  dépo- 
foit  les  armes  :  fa  paiïîon ,  femblable 
à  ces  grands  incendies  qu'on  croit 
éteints^  ôc  qui  fe  renouvellent  fou- 
dain  par  la  plus  petite  étincelle,  re- 
prenoit  alors  route  fa  force  première» 
L'idée  de  fa  fœur  dans  les  bras  d"An- 
tigoiius  étoit  pour  lui  plus  infuppor- 
table  de  jour  en  jour,  il  n'ofoit  de- 
mander de  [es  nouvelles  à  perfonne  ; 
il  ne  pouvoit  plus  entendre  prononcer 
fon  nom.  Il  trembloit  de  voir  arriver 
quelque  courrier  qui  lui  apprît  que 
le  fatal  mariage  étoit  conclu. 

Ah  î  Troyade  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  s'y  fouflraire,  pour  léloi- 
gner  du  m.onis  :  n>ais ,  après  tant  de 
délais  i  il  fallut  fe  rendre.   Le  jour 
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marqué  pour  cecte  grande  cérémonie 
croit  arrivé  ;  toute  la  Cour  efl:  dans 
le  temple.  Aux  pieds  <le  Tautel  de  la 
Reine  des  Dieux ,  le  ferment  folenne! 
étoit  fur  le  point  d'être  prononcé. 

Un  grand  bruit  fe  fait  entendre  à 
la  porte.  Un  homme  s'avance  &  fend 
la  roule  avec  précipitation  j  on  le  re- 
connoit  pour  Mithridate.  Toute  Taf- 
femblée  eft  dans  Tétonnement  :  elle 
Feft  bien  davantage  ,  quand  Mithri- 
date,  s'approchant  du  Roi,  lui  dit: 
»  Cefl:  avec  votre  épée  ,  Seigneur  > 
qu^^il  faut  m'enlever  Troyade.  Pour- 
quoi vouloir  me  perfuader  qu'elle  efl 
ma  foeur?  Si  elle  l'eft,  qu'on  m'eti 
donne  la  preuve.  "Loin  de  moi  le  feu 
illégitime  qui  bruîa  Caunus  pour  Bi- 
bits  ;  vous  favez  tous  les  facrifices 
que  j'ai  déjà  faits  ,  dans  la  crainte 
d'un  amour  inceflueux  ;  &  j'ofe  croire 
que  ma  vertu  e(l  adez  connue,  pour 
en  éloigner  de  moi  le  foupçon.  Mais^ 
encore  une  fois  ,  il  faut  me  prouver 
que  je  fuis  frère  de  Troyade  -,  alors  je 
fuis  le  premier  à  la  donner  au  magna- 
nime Antigonus,  Sans  cette  preuve  3, 
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je  la  difpute  au  Dieu  du  tonnerre. 
Pardon  ,  fi  j'ai  Tair  de  rétrader  ma 
parole  ;  je  ne  Tai  donnée  que  dans- 
une  fuppoiîtion  que  je  crois  faufle 
maintenant.  On  m'a  trompé;  ôc  pour 
me  ravir  Troyade  ,  on  a  imaginé  de 
me  perfuader  qu'elle  avoir  été  formée^ 
dans  le  même  flanc  que  moi.  Je  viens^ 
de  découvrir  cette  rufe  ,  <S:  je  re- 
prends mes  droits.  Eu  perdant  ma 
îoeur,  je  retrouve  ma  maîtreiïe  ^j. 

En  effet ,  j'avois  ourdi  cette  fuper- 
eherie  ,  poiirruit  Ariobarzane  ,  de 
concert  avec  le  Roi ,  comm.e  le  feuï 
moyen  de  décacher  mon  Prince  d-un 
amour  que  je  croyois  contraire  à  fa 
gloire. 

Lors  donc  que  Mithridate  eut  parlé 
avec  cette  aiïurance  dans  le  temple  y 
en  préfence  de  la  nation,.  Demétrius,. 
qui  étoit  généreux  ^  lui  avoua  la  vé- 
rité *  mais  voulant  conferver  Troyade 
à  Ton;  fils  :  Je  vous  offre  ,,dit-il  à  Mi- 
thridate, la  Princeffe  Srcaftonice  ma 
fille  en  échange.  Et  moi ,  pourfuit 
Antigonus  ,  je  vous  cède  le  royaume; 
qui  m'efl  deftiné  un  jour- 
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Tout  l'Empire  d'Alexandre,  reprend 
Miihridate,  n-e  me  feroit  plus  aban- 
donner le  droit  inconteflable  que  j'ai 
fur  Troyade.  Quant  à  la  PrinGeiTe 
Stratonice  (qui  éroit  préfente),  c'eft 
un  bien  capable  de  fatisfaire  l'ambi- 
tion ÔL  l'amour  des  plus  grands^  Mo- 
narques, mais  un  bien  dont  je  ne 
fuis  point  digne.  Je  n'ai  pas  le  droit 
de  lui  plaire  :  témoin  de  toute  ma 
pafTion  pour  Troyade  ^  elle  fent  trop 
que  je  ne  fuis  pas  fait  pour  elle.  On 
n'aime  qu'une  fois  ;  on  ne  brûle  vé- 
ritablement dans  toute  la  vie  que 
pour  un  feul  objet,  &  elle  mérite  un 
cœur  qu'elle  feule  ait  jamais  enflamme. 

Les  oreilles  fuperbes  de  Démétrius 
furent  choquées  du  refus  qu'un  Prince 
fans  Etats  faifoit  de  fa  fille:  il  voulut 
qu'on  achevât  la  cérémonie. 

On  ne  l'achèvera  qu'après  ma  mort, 
s'écria  Mitliridate.  O  Roi  I  à  qui  j'ai 
donné  des  royaumes,  pour  qui  jai 
vaincu  le  redoutable  Séleucus  ,  ré- 
€ompenfe-moi ,  ajouta-t-il ,  du  fang 
que  j'ai,  répandu  à  ton  fervice ,  fana 
ctie  ton  fujec 
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Hola,  gardes,  dit  Démétrius. 
Non,  Seigneur,  interrompt  Antt- 
gonus ,    vous  ne  ferez  pas  cet  ou- 
trage à  notre  généreux  libérateur.  En- 
fuite  ce  jeune  Prince,  qui  ne  favoic 
rien  de  la  rufe ,  s'avance  auprès  de 
Miîhridate  pour  fe  juftifîer.  Il  fe  jette 
aux  genoux  de  Ton  père,  qui  faifoit 
toujours  figne  aux  gardes  d  arrêter  le 
Héros.  Ne  pouvant  le  calmer ,  il  de- 
mande au  moins  d'être  entendu.   On 
fe  preffe  autour  de  lui  ;  le  filence  le 
plus  profond  règne  dans  le  'temple» 
Antigonus   fait   entendre  ces   pa- 
roles,  dignes  d'être  écrites  dans  les 
fafles  de  la  générofité. 

«  O  mon  père  !  j'attefle  le  ciel  que 
rien  au  monde  ne  remplacera  la  belle 
Troyade  dans  mon  cceur ,  &  que 
mon  amour  eft  toute  mon  exiftence. 
Je  l'ai  dé|à  prouvé  ;  j'étois  aux  portes 
de  la  mort ,  par  l'amour  que  m'infpi- 
loit  cette  PrincefTe:  qu'elles  s'ouvrent 
encore  pour  moi»  Je  renonce  à  Troya- 
de. Je  la  tenois  de  l'amitié  &  de  la 
libéralité  de  Mithridate.  Il  me  don- 
uoit  fa  foeuf;  elle  ceffe  de  l'être lAnti* 
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-  

gonus  n'a  plus  aucun  droit  fur  elle. 
O  mon  père  !  vous  me  la  donniez 
pour  fauver  ma  vie ,  &  je  la  rends 
pour  fauver  mon  honneur.  Quand 
nous  ne  la  devrions  pas  à  Miihri- 
date,  nous  la  devrions  au  vainqueur 
de  Séleucus  h, 

La  colère  de  Démétrîus  ne  tint 
point  contre  cette  grandeur  d'ame  de 
fon  fils.  Il  s'étoit  emporté;  Antigo- 
Dus  le  radoucit.  Prince ,  dit-il  à  Mi- 
thridate  ,  pardonnez  à  un  excès  trop 
naturel  au  rang  fuprême.  Vous  vous 
êtes  emporté  aufiî  :  que  votre  tort 
foit  l'excufe  du  mien  ;  la  vertu  de 
mon  fils  me  ramène.  Soyons  amis , 
Mithridate.  Vous  m'avez  fait  vaincre 
par  vos  armes  ;  je  m*acquitte  par  mes 
fentimens. 

Seigneur,  répond monPrince, voilà 
le  feul  moyen  de  triompher  de  moi. 

Le  fatal  hymen  eft  donc  encore 
différé. 

Il  n'y  avoir  rien  de  fi  magnanime 
que  ces  Capitaines  qui  vivoient  dans 
l'âge  d'Alexandre  ,  ou  qui  le  fuivi- 
lent.  Tout  le  monde  fortit  du  temple. 
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en  admirant  les  grands  fentimeas  dont 
on  venoit  d'être  témoin. 

Mithridare  ,  pendant  fa  converfai- 
tion  avec  le  Roi  &  fon  fils,  ne  s'étoit 
pas  aperçu  que  Troyade  avoit  dif- 
paru.  11.  la  cherche  des  yeux  -,  elle 
s'étoit  trouvée  mal  ,^  au  moment  que. 
hs  gardes  s'approchoient  de  lui  pour 
l'arrêter.'  On  Tavoit  emmenée  dans^ 
une  maifon  où  elle  étoit  fans  con-; 
rjoilTance.  Mithridatey  vole-,  toute  la 
Cour  le  fuir.  La  Princède  ouvre  les 
yeux;  elle  ne  voit  que  lui.  Il  s'ap- 
proche pour  l'embrafler  :  n'étant  plus^ 
îa  foeur ,  elle  le  repoufife  doucement 
de  la  main.  Elle-  apprend  la  récon-^ 
ciliation  qui  venoit  de  fe  faire  i  elle 
en  pleure  de  joie,  ôc  rougit  du  plus 
tendre  embarras. 

Ainiî ,  pourfuivlt  Ariobarzane,  le 
deflein  qi}e  favois  eu  d'arracher  l'a- 
uiour  de  Troyade  du  fein  du  fils  d'Eu- 
niène  ^  échoua.  Une  lettre  que  j'écri- 
vois  à  un  de  mes  amis ,  Ôc  qu'il  avoit 
interceptée ,  lui  apprit  que  Troyade 
n'étoit  point  fa  foei:r.  A  cette  nou- 
velle j  l'amour  qu'il  vouloii  dompter 
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reparut  avec  plus  de  force  ;  il  crut 
que  dès-lors  tomboit  avec  la  rufe  la 
parole  qu'il  avoir  donuée  à  Démé- 
tiius.  Il  s'étoiten  conféquence  promp- 
tenxent  tranfporté  à  Antigonie,  ôc  y 
avoir  donné  rinréreflant  fpedacle  que 
j€  viens  de  retracer. 

Le  û\s  d'Eumène  ,  en  apprenant 
toutes  ces  particularités  à  Troyade  , 
ralluma  auffi  fa  paffion.  Antigonus 
alla  réitérer  à  Mithridate  qu'il  renon- 
çoit  à  .cette  belle  PrincefTe  ,  embraffa 
foji  rival  ,  le  reinerda  de  tout  ce 
qu'il  avoir  fait  pour  lui  ,  ôc  avoua 
qu'il  lui  devoit  la  vie.  (En  effet,  notre 
Héros  ravoir  arraché  plus  d'une  fois 
des  mains  (inglantes  de  fes  ennemis.) 

Démétrius  crut  devoir  auffi  une 
vifite  au  Prince  qui  lui  avoit  conquis 
fur  Séleucus  la  Myfie ,  la  Calcédoine, 
^  Ja  Syrie. 

On  marqua  le  jour  où  le  fils  d'Eu- 
mène  devoit  enfin  être  heureux. 

Mais  toutes  les  calamités  fembl oient 
attachées  à  fon  étoile,  La  veille  d'un 
jour  fi  défiré  ,  il  reçoit  ce  trifte  billeic 
d'Antigonus.  «  Seigneur ,  vous  avez 
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prouvé ,  par  Tincroyable  courage  de 
votre  ame,  qu'il  étoit  impofilbie  de 
fe  détacher  de  Troyade  -,  je  ne  fuis  pas 
plus  fort  que  le  grand  Mithridate:  j'a- 
bandonne mon  père,  ma  patrie,  &  les 
royaumes  qui  me  font  deftinésj  je  vous 
délivre  d'un  rival;  je  ne  veux  plus  met;* 
tre  d'obftacle  à  votre  bonheur.  Adieu, 
vivez  heureux,  Ôc  croyez  que,  malgré 
un  fi  violent  amour  ,  vous  n'avez  pas 
un  plus  fidèle  ami  que  moi  ». 

Mithridate  s'écrie  à  cette  leflure  : 
O  trop  généreux  Prince  !  eft-il  pof- 
fible  que  nous  ne  puifîions  jamais 
être  heureux  tous  deux  à  la  fois,  & 
que ,  prenant  tant  de  part  à  nos  in- 
fortunes mutuelles ,  ce  foit  cependant 
nous-mêmes  ,  nous  feuls ,  qui  nous 
caufions  tant  de  tourmens  ! 

Il  court  auffi-tôt  apprendre  à  Troya- 
de ce  nouveau  coup  du  fort  ;  elle  en 
eft  affligée  autant  que  lui.  Tous  deux 
vont  au  parc  ,  fort  chagrins  de  la 
fuite  d'Antigonus ,  mais  fort  contens 
d^  ce  qu'ils  alîoient  enfin  être  unis. 
Trouvant  la  porte  du  parc  ouverte 
fur  la  campagne  ,  ils  en  forcent;  ils 
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s'afTeyent    auprès     d'un    petit    bois. 
Tout  à  coup  ïroyade  poufle  un  cri 
perçant  ;  on  lui  avoit  lancé  une  flè- 
che au  ieîn.    Mithridare  éperdu,  en 
l'atrachant,  fe  fentit  lui-même  atteint 
d'une  féconde  ;  une  troifième  tombe 
à  fes  pieds.  Il  met  Fépée  à  la  main , 
&   fe  jette  comme  un   forcené  vers 
Tendroit    d'où   partoient    ces    traits 
meurtriers.    Il   immole  foudain  deux 
des  afiaffins  ;  &  les  autres  s  étant  en- 
fuis ,   il  en  joint  fans  peine  un   qui 
étoit  bleilé  :  il  l'interroge  ,  &  apprend 
que  c'étoient  des  fatcliites  envoyés  fut 
fes  pas  par  Tindigne  Alcimus,   pour 
le  tuer. 

Il  revole  à  Troyade  ,   &  la  trouve 
défaillante-,  elle  expire  à  {&&  pieds. 

Les  expreffions  les  plus  déchirantes 
de  la  douleur  ne  fauroient  vous  re- 
préfenter  l'état  où  un  fi  rude  coup 
jeta  Mithridate.  Un  évanouiiïement 
qui  lui  furvint,  ne  lui  ravit  fes  hor- 
ribles peines  que  pour  un  moment; 
elles  lui  furent  rendues,  pour  lui  faire 
fentir  à  la  fois  tout  ce  que  la  mort 
6c  la  vie  ont  de  plus  amer. 


i6^      BIBLIOTHEQUE 

Il  fe  précipite  fur  le  corps  fanglant 
de  Troyade ,  &  i'arrofe  dçs  larmes 
du  défelpoir, 

11  ie  relève  en  fureiir,  &iance  mille 
imprécations  contre  le  perfide  Alci" 
mus.  Après  ce  qu'il  a  perdu ,  ce  mons- 
tre devient  fon  unique  objet  :  il  le 
chercha  dans  toute  l'Afie  ;  mai^  il  ne 
le  trouva  point  :  il  ne  fouilla  pas  fes 
généreufes  mains  d'un  fang  fi  impure 
ôc  vous  favez  que  le  fcélérat  Alcimus 
tomba  fous  les  coups  d'une  femme. 

Mithfidate,  après  mille  hauts  faits 
d'armes,  périt  lui-même  dans  le" Bos- 
phore. 

Les  autres  perfonnages  de  ce  Ro,- 
man  n'eurent  pas  de  moins  étonnan- 
tes aveiitures  i  mais  les  cataftrophes 
n'en  font  pas  fi  tragiques. 

Pyrrhus  fe  rendit  maître  d'Ambra^ 
cie ,  pofléda  Antigone,  <Sc  eut  un  bon- 
heur peut-être  plus  grand  encore,  par 
l'amitié  confiante  &  généreufe  que 
Glaucias  Se  <Dynéas  lui  confervèrent 
jufqu'à  leur  dernière  heure.  Ariarate 
vit  également  la  fin  de  jfes  foufff an- 
ces  ,  -ainlû  que  Lanaffa ,  <&:c. 

Enfin 
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Enfin  tous  ces  Princes  ,  fi  paffion- 
nés  pour  la  gloire  Si.  pour  Tamour, 
fe  virent  couronnés  par  ces  deux 
Divinités;  &  nous  prions  nos  Lec- 
teurs de  ne  plus  en  être  en  peine. 


Tel  eR  k  précis  de  ce  Ç^oman  J 
Ouvrage  d'un  jeune  homme,  &  qui, 
au  bout  de  trois  gros  volumes  ,  ne 
paroît  pas  encore  fini. 

Le  plan  en  eft  vafle;  il  refiemble 
à  ceux  de  la  Calprenède.  Les  Romans 
de  ce  temps-là  croient  de  grandes  ma- 
chines ,  bien  compliquées  fans  doute, 
ma^s  dont  il  réfultoit  aufifi  de  grands 
efF-ts. 

On  a  vu  que  nous  avons  tâché  de 
ne  pas  divifer  l'intérêt.  Nous  avons 
écarté  les  épifodes ,  pour  nous  atta- 
cher de  préférence  à  Mithridate ,  dont 
le  caradère  eft  fi  beau  ,  à  Ton  géné- 
reux ami  Spartacus ,  à  la  charmante 
Troyade  ,  à  Aniigonus, 

L'Auteur  a  fouillé  dans  la  plus 
riche,  mine  de  toute  l'Antiquité  ,  dans 

Janner  1787,  i*''  Fol,      H 


I7G      BIBLIOTHEQUE 


Thiftoire  des  fuccefleurs  d'Alexandre, 
dont  la  grandeur  étonne  encore,  après 
tant  de  fiècles.  Quels  hommes  en  efifet 
que  ceux  qui  paroiflent  dans  ce  Ro-^ 
man  !  On  fait  que  Scipion ,  vainqueur 
d'Annibal  à  Zuma  ,  lui  demanda,  dans 
cette  conférence  fameufe  qui  fuivit  la 
bataille ,  quel  étoit ,  à  fon  avis ,  le 
plus  grand  Général  du  monde ,  dans 
le  délir  fans  doute  de  s'entendre  don- 
ner ce  titre  à  lui-même  par  cet  im- 
mortel Général  de  Carthage  :  mais 
Annibal  lui  nomma  d  abord  Alexan- 
dre. «  Et  le  fécond?  dit  fièrement  Sci- 
pion. Le  fécond  ,  reprit  Annibal ,  c'efl: 
Pyrrhus  ,  qui  apprit  le  premier  Tart 
des  campem^ns.  Voyons  donc  le  troi- 
fîème  5  interrompit  le  vainqueur.  Cefl: 
moi ,  ajouta  Annibal  ^j. 

Or  ce  Pyrrhus,  cet  Eumène,  ce 
Démétrius  ,  ce  Mithridate  étoient 
prefque  tous  égaux  en  grandeur  &  en 
talens. 

Dans  un  autre  genre,  fupérieur  peut- 
être  à  celui-là,  l'Auteur  met  aufli  en 
fcène  le  fage  Gynéas ,  dont  Boileau 
fait  un  fi  bel  éloge,  &  qui ,  ayant 
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été  envoyé  au  Sénat  de  Rome  ,  ver** 
lueufe  encore,  rapporta  au  Roi  Pyr- 
rhus qu'il  venoit  de  voir  une  afera- 
blée  de  Dieux. 

datés  6c  Hypparchie  reflèmblent 
ici  à  ce  que  l'Hiftoire  aous  raconte 
d'eux. 

Mais  les  aventures  amoureufes  qu'il 
attribue  à  ces  perfonnages,  font  de 
l'imagination  de  l'Auteur,  qui  les  a  cal- 
quées fur  les  Chevaliers  de  fon  temps. 

Il  eft  inutile  d'avertir  que  le  Mi- 
thridate  de  cet  Ouvrage  n'efl:  pas 
celui  qui  fut  vaincu  par  Lucullus  & 
par  Pompée,  &  qui  ne  vécut  que 
quelques  Cèdes  après  le  nôtre. 

A  la  tête  du  troiCème  volume,  l'Au*- 
tcur  adrelTe  une  autre  Epître  dédica- 
toire  ,  non  pas  à  un  Duc  ni  à  un 
Comte  f  mais  toujours  à  fon  confia 
de  Lamothe  le  Foyer  le  fils.  Il  lui  dit  5 
en  plaifantant ,  que  c'eft  pour  Tilluf- 
trer  dans  les  races  futures-  qu'il  a 
placé  fon  nom  fur  le  frontifpice  de 
tant  de  volumes.  Il  fait  enfuite  l'apo- 
logie des  Romans  contre  quelques 
Cenfeurs  auftères  qui  les  réprouvoient. 

Hij 
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Il  s'efforce  de  prouver  que  ces  Ou- 
vrages font  les  plus  favorables  que 
Ton  puifTe  employer  pour  apprendre 
la  morale ,  pour  rendre  la  vertu  ai- 
mable ôc  le  vice  odieux  ,  pour  bien 
difcuter  les  principes  de  l'honneur  & 
de  la  probité  ,  pour  faire  fentir  le 
danger  des  paffîons ,  pour  raifonner 
les  devoirs.  Il  les  met  fort  au-deflus 
des  Fables  d'Efope,  dont  il  ne  fait 
pas  grand  cas  :  il  croit  que  des  inter- 
locuteurs tels  que  Socrate ,  Platon, 
'Ariftide,  Alexandre,  Céfar  ,  doivent 
bien  plus  raifonnablement  attacher, 
que  la  converfation  d'un  rat  &  d'un 
chat>  enfin  que  tous  les  animaux  que 
Ton  met  en  fcène. 

Nous  obferverons  que  lorfque  notre 
Auteur  portoit  ce  jugement,  notre 
immortel  La  Fontaine  n'avoit  pas 
encore  écrit  ni  donné  à  l'Apologue 
h  caradère  qu'il  a  aujourd'hui. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS   D'AMOUR. 


DU  MARQUIS  DE  SEZANNES 

Al/  COMTE  DE  SAINT-LIS  i 

Par  Mademoiselle  M=^'^*. 
Dîux  Parties,    A  Paris  ,    1 778. 

Xj  E  Marquis  de  Sezannes  ,  entraîné 
par  le  befoin  irréliflible  d'aimer ,  heu- 
reux fans  jouiiTance  ôc  malheureux  fans 
objet,  s'ert  fait  l'idée  d'une  femme 
parfaire.  Il  efl:  bien  décidé  à  ne  prendre 
d'époufe,  qu'autant  qu'elle  reflemblera 

H  iij 
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à  ce  type  idéal.  Il  eft  d'une  (î  grande 
délicateffe ,  Ôc  ks  femmes  qui  pafTenc 
pour  les  plus  eftimables ,   en  ont  fi 
peu,  félon  lui  ....  Enfin  le  hafard^ 
qui  le  fert  mieux  que  (qs  recherches , 
le  fait  afTifter  à  la  ledure  d'une  lettre 
de   Mademoifelle  de  Céri  ,    qui  ra- 
conte à  une  de  ks  amies  >  avec  ces 
tranfports  ôc  cette  fenfibiiité.quinf- 
pire  la  bienfaifance  à  une  ame  ten- 
dre, une  adiqn  généreufe,  qui  a  valu 
àfon  auteur  la  main  ôc  h  cœur  d'une 
iille  aimable.  Jufques-là  il  s'eft  trçuvé 
malheureux ,  en  imaginant  que  le  ciet 
ne  formeroit  jamais  une  femme  telle 
qu'il  la  défiroît  :  quand  il  la  rencontre, 
la  crainte  qu'il  a  de  n'en  être  point 
aimé ,    le  tourmente.  Il   a  une  telle 
idée  de  la   perfeélion ,  qu'il  n'épou- 
feroit   pas  une  femme  qui  ,  brûlant 
pour  lui  y   lui  avoueroit  >    la   veille 
même  de  fon  mariage ,  lui  l'en  folli- 
citant,  qu^elle  l'aime.  Cependant  il  fe 
croit  haï  ,  G  cette  même  Demoifelle 
de  Céri ,  qu'il  adore  ,  ne  Taflure  pas 
qu'elle  brûle  d*amour  pour   lui  ;    ôc 
cette    idée    fait   fon    tourment.    Le 
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hafard  lui  fait  rencontrer  un  papier  j 
auquel  elle  a  confié  tous  les  fecrets 
de  fon  cœur.  Ce  papier,  qui  n'étoi« 
fait  que  pour  elle,  le  tranfporte  de 
joie  ;  il  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne 
îbit  adoré  :  mais  il  entend  dire  à  une 
femme  qui  hait  Mademoifelle  de 
Céri ,  que  celle  -  ci  fe  retire  fouvenc 
dans  fon  cabinet  pour  s'amufer  à 
faire  des  Romans,  ôc  même  des  vers. 
Voilà  le  Marquis  de  Sezannes  dans 
h  plus  grande  défolation ,  parce  que 
ce  n'eft  pas  pour  lui  que  Mademoifelle 
de  Céri  aime  la  folitude  :  il  en  con- 
clut que  ces  expreiïions  enflammées, 
qu'il  prenoit  pour  Teffet  de  Tamoiir 
dans  le  papier  qu'il  a  trouvé ,  ne  font 
que  Touvrage  de  fon  imagination.  Je 
penfois,  dit -il,  qu'une  femme  qui 
m'auroit  aimé  véritablement,  n'auroit 
pas  eu  la  froide  idée  de  prendre  le 
papier  pour  fon  confident.  Il  eft  con- 
vaincu que  ce  qu'on  fent  bien  ,  on 
ne  l'exprime  pas.  D'ailleurs,  il  ne 
voudroit ,  pour  rien  au  monde ,  d'une 
femme  de  Lettres;  &  là-deiTus  il  fait 
des  réflexions  alTez  fenfées;  &  il  eft 

H  iy 
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très-décidé  à  étouffer  Ton  amour,  fi 
Mademoifelle  de  Céri  eft  telle  qu'on 
la  lui  a  dépeinte  ;  mais  heureufement 
il  découvre  qu'elle  a  autant  d'antipa- 
thie que  lui  pour  les  femmes  qui  ont 
la  prétention   à  refprit.  On  croiroit 
que  la  joie  &:  l'amour  vont  renaître 
dans  fon  coei.ir.  Point  du  tout  ;  il  eft 
plus  affligé  que  janr.ais.  De  quoi  donc  \ 
ii'avoir  pu   croire"  que  Mademoifelle 
de  Céri  étoit  femme  de  Lettres.  ïl  ell 
long- temps  à  obtenir  fa  grâce,  non 
pas   de   fa  maîtrelle   qui  ignore  tout 
cela  5  mais  de  lui  même.   Enfin  il  en 
vient  à  bout;  maîs^  il  n'en  eft    pas 
plus  heureux.  Il  a  obtenu  le  confen- 
tement  du  père  &  de  la  mère  pour  le 
mariage  :  il   eft   oblige   de  faire  un 
voyage  pour  l'arrangement  de  {zs  af- 
faires y  iSc  il  fera  abient  quatre  mois. 
Qu'il  foit  affligé  d'avance  d  être  quatre 
grands  mois  abfent  de  ce  qu'il  aime, 
rien   de  plus  naturel;   mais  ce  n'eft 
pas  là  fon  plus  grand  tourment  :  il 
va  s'imaginer  qu'elle  voit  ce  voyage 
avec  indifférence;  il  en   fait  des  re- 
proches à  Mademoifelle  de  Cérij  dori-t 
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la  délicatefife  efl:  blelTée  de  cette  dé- 
fiance inquiète,  ôc  elle  efl  fur  le  point 
cV'jne  rupture  :  mais  les  négociations 
du  père  rétabliflent  le  calme. 

Ceft  bien  pis  quand  il  efl  parti, 
quand  il  récapitule  tout  ce  qui  s'eft 
palTé.  Comme  c'efl:  Mademoifelle  de 
Céri  en  partie  qui  recule  le  moment 
d'être  à  lui ,  il  en  conclut  qu'elle  re- 
doute ce  moment,  qu'elle  ne  Taime 
pas  comme  il  l'aime.  Eft-ce  par  ca- 
price ?  efl-ce  pour  fe  réferver  l'odieux 
pouvoir  de  rompre  à  fon  gré  ?  Ôc. 
voilà  les  pleurs  &  les  plaintes  qui  re- 
commencent. H  la  regarde  alors  comme 
une  femme  ordinaire  :  mais  bientôt  il 
fe  reproche  fon  foupçon;  il  fuccombe 
à  {qs  remords ,  &  ne  fe  pardonne 
enfin  fon  injufiice  ,  qu'après  àvoic 
verfé  bien  des  larmes. 

Enfin  le  voilà  de  retour^  &  bien- 
tôt ils  font  mariés.  L'excès  de  leur 
fenfibiiité  efl  tel ,  que  chacun  fe  croit 
fort  au  defibus  de  l'idée  qu'ils  fe  font 
l'un  de  l'autre  :  mais  le  malheur  veut 
qu'on  parle  d'un  mari  qui  tyrannife  fa 
femme,  qui  la  force  de  lui  immoler 

H  V 
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Jufqu'à  Tes  moindres  penchans.  Ma- 
dame de  Sezannes  ne  peut  s'empêcher 
de  s'élever  contre  cet  odieux  carac- 
tère ,  contre  un  defpote  farouche,  ^h/ 
dit-elle  ,  il  ne  lui  tfl  rien  dû:  un  homme 
cejfe  de  mériter  des  facrifices  dès  au  il  les 
exige.  Ce  peu  de  mots  empoisonnent 
le  cœur  de  Sezannes.  <c  Ignore-t-elle 
donc,  dit -il,  que  le  droit  de  com- 
mander Se  de  iç  faire  obéir  eft  un 
droit  que  nous  tenons  du  ciel  même  ? 
ne  m'aimeroit  -  elle  qu'autant  que  je 
feiois  {an  efclave  ^^  f  Cette  penfée  fait 
fur  lui  la  plus  terrible  impreflion  ;  il 
va  gémir  dans  un  bois ,  où  il  ren- 
contre fâ  femme,  étonnée  de  fon; 
aiîlidion.  On  vient  enfin  à  s'expli- 
quer :  Madame  de  Sezannes  fe  juftifie. 
Quoi  ,  dit  -  elle ,  en  condamnant  un 
homme  fans  délicatefle ,  pouvois-je 
vous  offenfer  ?  qiiel  rapport  a  cet 
homme  avec  vous  ?  Quant  aux  facri- 
fices ,  en  aurai-je  jamais  à  vous  faire? 
Non ,  je^  ne  vous  en  ferai  jamais*  II 
ne  dépend  pas  de  vous  d'empêcher 
mon  coeur  de  regarder  comme  une 
jouiffance  ^  ôc  non  comme  un  facri- 
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fîce ,  tout  ce  qui  tend  à  vous  fatisfaire. 

Cette  explication  confond  Sezan- 
ms  y  qui  fe  regarde  comme  un  mons- 
tre 5  qui  s'abhorre  iui-même.  Il  tombe 
aux  genoux  de  fa  femme  ;  il  ne  fe 
croit  pas  digne  d'obtenir  fa  grâce. 
En  vain  lui  pardonne-t-ellej  il  ne  fe 
pardonne  pas  :  elle  le  confole  ea 
vain  ;  plus  elle  s'abaifTe,  plus  il  la 
prie  de  Télever  jufqu'à  elle.  La  paix 
efl:  très-long-temps  à  fe  faire,  non, 
fans  doute  ,  de  la  part  de  Madame 
de  Sezannes,  mais  de  la  part  du  mari , 
qui  j  enflammé  d'amour ,  s'obftine  à 
fe  croire  indigne  d'être  aimé.  Après 
ce  nuage,  leur  union  ert:  parfaite,  du 
moins  tant  que  dure  le  Roman  ;  car , 
avec  une  délicatelTe  fi  facile  à  s'offen- 
fer,  il  ne  faut  jurer  de  rien. 

Plufieurs  circonftances  de  cet  Ou- 
vrage nous  rappellent  une  anecdote 
qui  regarde  un  homme  de  Lettres 
très-eflimable ,  de  beaucoup  d'efprit, 
&  d'un  favoir  profond.  Il  s'entrete- 
noit  un  jour ,  avec  une  femme  dont 
il  étoit  très -aimé,  des  malheurs  qui 
loiit  inféparables  des  unions  même  les 

Hvj 
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plus  parfaites.  Parmi  ces  malheurs ,  Te 
plus  inévitable  efl  la  mort  qui  fé- 
pare  les  amans  Se  les  époux.  Le  jeune 
amant  s'avtfe  de  demander  à  fa  niai- 
treiïe  ce  qu'elle  feroit  s'il  venoit  à 
mourir  le  premier  ?  Ah  î  mon  ami  , 
écartons  cette  image  aiïreufe.  Ce  que 
je  ferois  !  ah  î  je  feus  que  je  ne  réfif- 
terois  pas  long-temps  à  ma  douleur. 
Quoi,  Madame,  reprit  Famant  furieux,: 
1/ous  attendrie^  qiiune  mon  lente  vous  ou- 
vrit le  chemin  du  tombeau ,  &  vous  ne 
vous  tuerie^  pas  fur  le  mien  ?  JllUr^  ^ 
femme  indione  d'êtrer  aimée  ^  -jamais  je 
m  vous  rcverral  ;  ôc  il  tint  parole. 


Nous  fiommes  dans  un  fiècle  où  l'on  jugera 
fans  peine  le  caractère  de  Sezannes.  N  otons 
pas -ce  pidjfîr  â  nos  Lefteurs  en  !es  puévenant. 


^\^'' 
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ou    LES    REGRETS 
D'UN  SÉDUCTEUR, 

i  y  y  6. 

1^  o  u  vient  cette  triilelle  où  mon 
ami  paroît  être  pbngé  ?  d'où  vien- 
rient  ces  pleurs  que  je  lui  vois  répan- 
dre ?  pourquoi  b'âilTe-t-il  vers  la  terre 
ces  yeux  éteints  ,065  yeux  oîi  je  voyois 
briller  refprit  ôc  la  gaieté  ?  Ami,  pro- 
iTiène  tes  regards  fur  tes  prairies  ;  vois 
leur  verdure  fourfre  à  leur  maître.  'En 
ell  ikk  de  plus  belles  dans  le  canton? 
en  efl-il  que  le  printemps  ait  ém.ail- 
îées  xle  plus  de  fieurs  ? 

N'es-tu  pas  comblé  des  faveurs  de 
3a  fortune?  la  nature  n'a- t -elle  pas 
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verfé  fur  toi  tous  (es  dons?  l'art  des 
chanfons ,  l'art  de  plaire  ....  Tout 
ce  qui  peut  gagner  le  cœur  d'un  ami, 
féduire  le  cœur  d'une  belle  ,  fa  main 
libérale  te  l'a  prodigué .... 

=  Ah  !  Damon  ,  cefTe  ,  cefle  tes 
éloges  flatteurs.  Hélas  !  Tamitié  de 
Damon  lui-même  ne  peut  me  con- 
foler  ;  (es  louanges  réveillent  mes 
douleurs  &  rouvrent  la  bleffure  de 
mon  cœur  défolé. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  la  nature  eût 
maltraité  mon  berceau  !  que  la  for- 
tune m'eût  oublié  dans  l'ombre  d'une 
chaumière  ignorée  !  J'aurois  évité  le 
trait  fatal  dont  mon  ame  efi:  blefïee, 
&  je  ne  dirois  pas  aujourd'hui  au 
printemps  ôc  à  tous  ks  plaifirs  un 
éternel  adieu. 

Mon  malheur  efl:  d'avoir  été  trop 
chéri  de  la  fortune.  Nourri ,  dès  mon 
enfance ,  dans  (es  bras  careflans ,  fa 
main  égara  ma  jeynelTe  ;  mes  yeux 
furent  éblouis  du  vain  éclat  de  (es 
plaifirs  coupables.  La  flatterie  ,  qui 
fuit  toujours  Ces  pas,  approu voit  d'un 
fourire  tous  fes  caprices ,   de  confa- 
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croit ,  fans  pudeur ,  tous  les  égare- 
mens  de  fa  folle  maîtrelTe. 

Je  n'aîmois  que  la  folie  ;  je  tiroîs 
vanité  de  mes  vices.  Ah  !  voit -on 
leur  laideur  à  travers  le  mafque  d'or 
dont  les  couvre  Topulence?  Je  paflbis 
les  jours  à  épier,  à  pourfuivre  l'in- 
nocente ôc  (impie  bergère  des  champs  : 
je  n'eus  point  de  relâche  que  Jefly 
ne  fat  tombée  dans  mes  pièges. 

Jeune  infortunée  !  ô  coeur  naïf  ôc 
fans  art  !  qu'il  m  en  coûta  de  peines, 
d'artifices /&  d'or  pour  corrompre  ta 
célefîe  innocence  !  qu'il  m'en  coûta 
pour  féduire  un  coeur  qui  brûloit  de 
la  flamme  la  plus  pure  I  La  vertu  te 
défendit  long  -  temps  ;  mais  l'amour 
te  trahit. 

Inftruit  dans  toutes  les  riifes  du 
perfide  amour ,  j'arrangeois  fur  mon 
vifage  des  dédains  affedés  ;  je  mon- 
trois  des  foupçons  jaloux  j  j'accufois 
fon  fou  rire  d'être  volage  &  faux  5  je 
la  nommois  inâdele.  Trompée  par  ma 
feinte  colère ,  je  la  laiiïbis  inquiète 
Ôc  défefpérée. 

Quand  j  avois ,  par  ces  fauffes  fureurs  ^ 
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rempli  foil  tendre  coeur  d'alarmes,  elle 
s'animoit  pour  démentir  mes  repro- 
ches &  repouiïermes  foupçons.  Alors, 
reprenant  ma  douceur  ordinaire  & 
tous  hs  noms  de  la  tendreffe,  je  fai- 
fidbis  rindafit  du  retour  de  l'amour. 

CberDamo-n,  aurai-je  le  courage 
de  te  peindre  le  rede  ?  Voudrois  -  tu 
me  prêter  encore  une  oreille  indul- 
gente? Ah  !  crois  du  moins  que  la 
VQïïn  opprimée  par  les  revers  n'é- 
prouva jamais  les  douleurs  aiguës- 
dont  mon  ame  eft  déchirée. 

Neuf  lunes  fatales  avoient  achevé 
de  mûrir  le  fruit  de  fa  honte ,  ÔC 
rinfîant  approchoit  qui  devoit  l'étaler 
fans  voile  à  la  face  du  jour.  Acca- 
blée des  m.épris  de  la^  vertu  ,  flétrie 
par  les  affronts  de  la  renommée  ,  je 
vis  tomber  à  mes  pieds  la  défefpérée 
JeiT)^ 

a  Henri,  me  dit-elle  ,  toi  dont  les 
traits  cbciis  ont  vaincu  JelTy  ,  vois  les 
trilles  redes  d'une  jeune  vierge  désho- 
norée &  perdue.  Dans  tous  les  lieux 
ma  douleur  m.e  fuit  ,  mes  fanglots 
m'oppreilent^  je  cherche  Tombre  poui: 
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gémîr;  l'éclat  du  jour  m'efl  infup- 
ponable* 

»  La  nuit,  dans  l'horreur  des  té- 
nèbres ,  je  m'écrie  :  Quand  reparoîtra 
Taurore.  Se  ces  riantes  fcènes  du  ma- 
tin qui  me  plaifoient  tant  autrefois? 
L'aurore  ramène  le  jour  :  hélas  \  k 
jour  n'offre  à  mes  yeux  que  àts  en- 
nemis triomphans  de  ma  honte,  ou 
des  amis  qui  s'affligent. 

33  Je  ne  vois  plus  renaître  de  ces 
jours  heureux ,  où ,  vertueufe  &  fans 
reproche,  je  goûtois  en  paix  àzs  heu- 
res douces  &L  fortunées.  Il  n'en  eft 
plus  pour  moi ,  depuis  que  j*ai  fores 
mon  père  à  tremper  fa  couche  de 
pleurs  5  depuis  que  j'ai  forcé  ma  m.ève 
à  rougir  de  fa  fille. 

»  Les  chants  des  oifeaux  du  m;atin, 
les  jeux  de  mes  agneaux  m'attrifient 
&c  réveillent  mes  foupirs.  Il  me  fem- 
ble  que  tous  les  êtres  de  nos  champs 
me  chafTent  de  leur  fociété ,  que  tous 
me  parlent  d'innocence  &  de  vertu. 

»  Si  dans  nos  jardins  je  me  pro- 
mène au  milieu  des  fieurs ,  où  je 
trouve  le  iafmin  qui  jadis  me  plaifoit 
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tant,  n'efpère  pas  ,  femblent  me  dire 
les  fleurs  ,  n'efpère  plus  te  plaire  avec 
nous  :  nous  fommes  pures  ,  Jeffy; 
rien  n'a  terni  nos  appas. 

>3  O  fleurs  !  une  aufTi  fragile  ber- 
gère mérite  bien  vos  reproches  :  mais 
dites;  qu'étiez -vous  auprès  de  moi, 
tant  que  je  fus  vierge  &  pure?  Fleurs, 
qui  embaumez  de  doux  parfums  les 
zéphyrs  du  prinremps  ;  Se  toi ,  beau 
bouton  de  rofe,  vous  étiez  loin  d'a- 
voir ma  fraîcheur  ôc  mes  attraits. 

»  Aujourd'hui  l'auflère  vieillard  alar- 
me de  mon  nom  les  jeunes  filles;  mes 
compagnes  me  fuient.  J'infpire  Thor- 
reur  ,  comme  un  objet  contagieux. 
Si  quelqu'une  encore  ofe  s'intérefTer 
îi  mes  jours ,  ce  n  eft  qu'en  fecret  & 
d'une  voix  foible  &  tremblante  qu'elle 
forme  des  vœux  pour  mon  bonheur. 

»  C'ed  pour  vous,  Henri,  que  je 
fuis  réduite  à  fuir  les  regards  des  hom- 
mes ;  c'efl  pour  vous  qu'il  me  faut 
renoncer  pour  jamais  aux  douceurs 
du  bel  âge.  Je  languis  du  défir  de  ne 
plus  vivre ,  ôc  pourtant  j'appréhende 
de  mourir.  Je  craindrois  que  ma  mort 
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ne  vous  coûtât  trop  de  remords  6c 
de  chagrins. 

»  Relevez  moi  de  terre;  écartez  de 
JeiTy  les  horreurs  de  la  pauvreté  :  je 
veux  chercher  la  folitude  de  quelque 
rivé  éloignée.  Ce  n'eft  qu'en  vous 
fuyant,  bannie  loin  de  l'objet  que 
f aime  ,  ^ue  je  pourrai  pleurer  ma 
faute,  fans  crainte  d'y  fuccomber  en- 
core. 

»  Soyez  du  moins  l'ami  de  JeiTy  r 
jt  ne  vous  demande  point  un  nom 
plus  doux;  réfervez-Ie  pour  quelque 
bergère  plus  adroite  que  moi.  Hélas  î 
vous  me  l'accorderiez  en  vain  ,  il  ne 
me  rendroit  pas  la  paix  ;  il  n'elTace- 
roit  pas  ma  honte.  Je  ne  devrois 
qu'à  la  pitié  ce  nom  que  m'a  refufé 
l'amour. 

»  Ne  forcez  pas  ma  voix  à  mendier 
le  pain  de  l'aumône;  ne  plongez  pas 
votre  Jeify  dans  la  foule  des  indi- 
gens  :  ]t  n'ai  pas  été  nourrie  ainfî  à 
la  table  de  mon  père.  Mon  père  !  ce 
n'étoient  pas  là  non  plus  hs  avis  que 
je  recueillois  de  ta  bouche. 

3)  Peut-être  quand  les  années  auront 
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blanchi  ma  chevelure ,  peur-être  que 
la  inalignité  dédaignera  ma  chédvo 
vieil  elle.  L'envie  ne  s'ofîenfera  plus 
d'un  vifage  qui  aura  perdu  fa  beauté. 
Alors  la  pitié  pourra  rn'accueillir  en- 
core dans  la  patrie  qui  m'a  donné  le 
jour". 

Tel  fut  le  difcours  de  JelTy.  =  Ahî 
je  n'étois  pas  né  de  monftres  fau- 
vages ,  ôc  mes  mains  n'avoient  pas 
appris  à  marchander  leurs  bienfaits.... 
Pleine  de  reconnoiffance ,  &  me  fer-- 
rant  dans  ks  bras  pour  la  dernière 
fois ,  elle  lit  le  vœu  d'employer  le 
lefle  de  fa  vie  à  prier  pour  mes  jours. 

Je  la  vis  monter  fur  le  bord  du 
vai fléau  ;  je  vis  fon  fein  agité  de  mille 
pafTions  diverfes;  je  quittai  JelTy,.., 
£iie  s'éloigne  du  rivage ,  n'ayant  plus 
d'amis  fur  la  terre.  O  cœur  barbare  ! 
qui  pus  te  réfoudre  à  l'abandonner  ? 

Permets  ,  ami ,  que  fabrège  mon 
récit.  Un  orage  fatal  s'élève ,  les  flots 
fe  courroucent,  l'art  du  pilote  de- 
vient inutile,  les  vagues  environnent 
&  furmontent  la  hauteur  du  mât.  Ma 
Jefly ....  mes  yeux  la  voyent  flottanc 
fur  l'onde. 
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Ami ,  tu  vois  ma  jeunefTe  s'éteindre 
dans  la  douleur.  Ne  tente  pas  d'ar- 
rêter les  .lajmes  amères  du  repentir  : 
(buviens  -  toi  plutôt  d'inftruire,  par 
mon  exemple,  la  jeunelle  volage  6c 
(î  Ibuvent  cruelle.  Répète  -  lui  cette 
Jeçon  falutaire  ;  peins  à  (es  yeux  ma 
Jelfy  giiTante  &  fans  vie  fur  les  flots, 
ôc  fon  amant  coupable  vivant  dans 
hs  remords. 


FIN. 


TABLE 

DU    PREMIER    VOLUME 
DE  JANVIER. 

Sti  s  p  E  j  o  <3e  Âaïadores  ,  &c.  pag.  5 

Mithridate ,  58 

Lettres  du  Marquis  de  Sezannes  au  Comte  ctt 
Saint-Lis.  175 

JelTy ,  ou  les  regrets  d*un  Séduâeur ,  181 


Approbation  du.  Cenfeur  Royal, 

*  A I  lu ,  par  Tordre  de  Monfcigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  /a  Bibliothèque  Univerfdlc  des 
Romans  pour  le  mois  de  Janvier  de  la  préfente 
année,  i*"^  Volume ,  Cet  Ouvrage  périodique  m'a 
paru  réunir  ,  aux  agrémens  d'un  ftyle  in- 
génieux &  plein  de  chaleur  ,  l'avantage  d'être 
utile  aux  Lettres  &  aux  Arts.  Je  n'y  ai  ob- 
fervé  rien  qui  puifTe  en  empêcher  la  publica- 
tion. Donné  ,  à  Paris  ,  le  30  de  Janvier 
1787.  Philippe  di  Prétot  ,  des  Académies 
4^ Angers  6*  de  Routn, 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERS  E  LLE 

DES  ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

J)A  N  S  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée  dei 
Romans  anciens  &  modernes  ^  François  y  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  &  critiques  concernant 
les  auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainfî  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  cir confiances 
-particulières  &  relatives ,  &  les  Perfonnage^ 
connus  ^  déguifés ,  ou  emblématiques, 

JANVIER  1787,  2rFolume. 


A    PARIS, 

Au  BimEAu  5  place  Saint-Michel ,  au  coî< 
de  la  rue  Ste-Hyacinthe ,  pour  Paris. 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville  ,  Im-^ 
primeur-Libraire  de  rAcadémie  Françoife^ 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 


Avec  Approbation   &  Privilège  du  Reh 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERS  ELLE 

DES   ROMANS. 


PREMIERE   CLASSE. 
ROMANS  ÉTRANGERS. 


NOUVELLES  ESPAGNOLES, 

De   Michel    Cervantes; 

TK/VDuexiON  Nouvelle. 
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lE   JALOUX   D'ESTRAMADURK. 

iuE  fond  de  cette  Nouvelle  reflemble 
à  mille  autres  que  Ton  connoît  ;  maiç 
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les  détails  décèlent  à  chaque  page  le 
génie  du  célèbre  Auteur  de  Don-Qui- 
chotte» Il  efl:  queftion  d'un  vieux  ja- 
loux qui  y  à  l'âge  de  près  de  foixante- 
àlx  ans,  épouTe  une  fille  de  quinze, 
nomniée  Léonore ,  dont  il  fait  la  for- 
tune. Il  prend  toutes  les  précautions 
que  refprit  humain  peut  fuggérer  pour 
éloigner  les  autres  hommes  de  fa  de- 
meure ,  &  pour  procurer  d'ailleurs  à 
fa  jeune  époufe  toutes  les  fatisfadions 
capables  de  lui  faire  oublier  Tennui 
de  fa  captivité.  La  maifon  étoit  envi- 
ronnée d'eau  ,  les  fenêtres  étoient 
murées  ,  &  chaque  chambre  tiroit  le 
jour  perpendiculairement  de  quelques 
ouvertures  pratiquées  au  plancher.  Les 
murs  des  terrafles  éroient  fi  élevés, 
qu'en  entrant  dans  ce  logis  ,  on  ne 
voyoit  le  ciel  que  d'en  haut.  Quatre 
efclaves  blanches,  deux  Négrefles,  une 
vieille  Duègne  j&  un  vieux  Nègre  qui 
étoit  eunuque  ;  telle  étoit  la  compa- 
gnie que  Carrizalès  Cc'eft  le  nom  du  ja- 
loux) avoit  choifie  pour  fa  jeune 
époufe ,  qui ,  contente  de  fon  fort , 
hQ  regardoit  fa  maifon  que  comme 
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un  rempart  affuré  pour  Ton  bonheur,. 
Carrizaîès  fernnoit  toutes  les  cham- 
bres chaque  nuit ,  Ôc  mettoit  les  clefs 
dans  fon  matelas.  Un  de  ces  libertins 
clégans  ,  que  Ton  appelle  à  Séviile 
enfans  de  la  joie  ou  inretes ,  vient  à 
bout  d'éluder  toutes  ces  précautions. 
Ct  viroie  fe  nommoit  Loïafa.  Il  va 
cinq  ou  fix  jours  de  luite  jouer  de 
la  guitare  près  de  la  maifon  de  Car- 
rizaîès. Les  Nègres  font  paffionnés 
pour  la  mulique.  Loïafa  promet  à  Teu- 
nuque  noir  qui  l'écoutoit,  que  s'il  peu,t 
parvenir  à  Tintroduire  dans  la  mailon, 
il  le  rendra ,  en  peu  de  temps ,  très-ha- 
bile. Il  lui  fait  paffer  des  tenailles  ôc 
un  marteau  pour  arracher  les  clous 
de  la  ferrure.  Il  enchante  toutes  les 
compagnes  de  Léonore  par  fa  mufi- 
que ,  fa  jeuneffe  ,  ôc  ks  grâces.  La 
Duègne  vient  à  bout  de  gagner  fa 
maîtrefTei  on  ailure  le  fommeil  du 
jaloux  par  le  moyen  d*un  onguent 
dont  on  frotte  {es  narines  Ôc  (es  tem- 
pes. Léonore  lui  prend  Tes  clefs  ;  enfin 
Loïafa  fe  trmive  feul  avec  elle  :  mais 
(ce  qui  efl^aflez  peu  vraifemblable.) 
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cette  femme,  qui  avoit  pris  tant  de 
foins  pour  endormir  profondément 
fon  mari  ,  fait-  inopinément  la  plus 
belle  réfiftance  à  fon  aimable  agref- 
feur ,  qui ,  fatigué  de  tant  d'attaques 
inutiles ,  fe  ralentit ,  &  s'endort  près 
de  cette  inexplicable  beauté  ,  dont  lé 
fommeil  s'em.pare  aiiffi  bientôt  après. 
Cependant  FefFetde  l'onguent  a  cefl'é: 
Garrizalès ,  étonné  de  voir  les  portes 
ouvertes ,  &  de  ne  plus  trouver  ni 
fa  femme  ,  ni  {t^  clefs  j  fe  lève,  par- 
court tous  les  apparremens ,  <Sc  décoii-, 
vre  enfin  Léonore  endormie  auprès 
du  Muficien.  La  douleur  le  faifit,  au 
point  qu'il  touche  à  fes  derniers  inf- 
tans.  Il  fait  venir  les .  parens  de  fa 
femme  &  le  Notaire.  On  s'attendoit  à 
une  vengeance  éclatante;  rien  moins 
<]ue  cela.  11  double  la  dot  de  Léo- 
nore, <Sc  lui  recommande,  en  expi- 
rant, d'époufer  le  jeune  homme.  Mais 
Léonore  fe  retire  pour  le  refte  de  fa 
vie  dans  un  couvent. 

(Il  faut  remarquer  que,  dam  cette  Nou- 
vdle  ,  le  râle  du  mari  nefi  ni  ridicule 
ni  odkux ,  comme  dam  les  Hifioires  au 
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Comédies  de  cette  efphe  ;  il  ejî  au  con- 
traire très-intéreffant.  Il  ejl  fenftble  ^  ge- 
néreux  ,  fpirituel  j  il  ri  a  d'autre  défaut 
que  cTkre  jaloux  ;  &  il  faut  bien  de  Vef- 
prit  &  peut-être  du  génie  ,  pour  faire 
quavec  ce  défaut  un  mari  de  foixante-dix 
ans  ne  foit  pas  odieux.  Aujourd'hui  que 
les  femmes  font  fi  indépendantes ,  fî  li" 
bres  sjî.foup'erainement  maîtreffes  de  leurs 
atîions  &  de  leurs  vœux ,  un  Ecrivain 
qui  préfenteroit  un  pareil  caraElère ,  & 
fauroit  le  rendre  intéreffant ,  feroit  re- 
gardé comme  un  efprit  plein .  de  délicatejfe 
<y  d'invzmion,) 
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LE  LICENCIÉ  DE  VERRE- 

Par  le  mime,    1777. 

^i^ETTE  Nouvelle  efl  un  cadre  fort 
fingulier  que  l'Auteur  de  Don  Quichotte 
â  pris  5  pour  dire  à  Tes  concitoyens 
des  vérités  très  -  piquantes ,  de  même 
afièz  dures.  S'il  avoit  lancé  direde- 
jnent  les  traits  faiiriques  dont  ce 
Conte  efl:  rempli ,  il  auroit  pu  en  être 
mal  récompenfé;  mais  en  les  mettant 
dans  la  bouche  d'un  fou  ,  il  s'eft  tiré 
adroitement  d'un  pas  fi  dangereux. 

Thomas  Rojatia  (c'efl:  le  nom  du 
Licencié) ,  fils  d'un  pauvre  laboureur, 
fut  rencontré,  à  l'âge  de  douze  ans, 
par  deux  jeunes  cavaliers ,  qui ,  char- 
més de  fon  efprit  Si  dts  difpoiitions 
qu'ils  lui  trouvèrent ,  le  mirent  en 
état  de  faire  Tes  études  dans  l'Univer- 
lité  de  Salamanque ,  où  il  fe  difl:in- 
gua  &  fe  fit  une  grande  réputation , 
fur- tout  dans  Ja  fciençe  des  lois,  qu'il 
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avoit  approfondie  ,  fans  avoir  cepen- 
dant moins  cultivé  les  autres  parties 
des  fciences.  Ses  études  finies ,  il  lui 
prit  envie  de  voyager ,  &  fuivit  un 
Capitaine  en  Italie  ôc  en  Flandre. 
Les  détails  de  fon  voyage  font  rapi- 
dement contés  ;  fes  réflexions  font 
vives  Ôc  juftes  ;  mais  ce  qui  pour- 
voit paroître  nouveau  fur  ce  fujer, 
du  temps  de  Cervantes ,  eft  trop  ufé 
Ôc  rebattu  pour  nous.  De  retour  à 
Salamanque,  Thomas  fît  connoifïance 
d  une  certaine  Dame ,  maîtreire  dans 
l'art  de  plumer  les  fots,  ôc  chez;  la- 
quelle venoit  fondre  habituellemenc 
une  volée  de  pigeons  étourdis,  Tho- 
mas la  vit  par  curiofîté ,  &  la  Dame 
ne  le  vit  pas  fans  intérêt.  Elle  s'ea 
coiffa  férieufement  :  mais  voyant  qu'il 
ne  répondoit  pas  à  fes  agaceries ,  elle 
fe  crut  méprifée ,  Ôc  voulut  recouric 
à  un  charme  plus  efHcace  que  la 
beauté.  Sur  les  avis  d'une  Morefque, 
elle  lui  fît  prendre  un  philtre  amou- 
reux dans  un  coing  de  Tolède.  Tho- 
mas n'eut  pas  plutôt  mangé  le  coing, 
qu'il  toflaba  pat  terre  dans  des  tranf- 
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ports  furieux,  en  s'écriant  fans  ceiTe, 
&  difant  que  le  coing   dtoit  empoi- 
fonné.   Il  garda  la  chambre   pendant 
lix  mois;   &  pendant  ce  temps,  tout 
fon  corps  fe  delfécha  ,  au  point  qu'il 
parut  comme  un  vrai  fquelette.   Un 
trouble  général  avoit  abfolument  dé- 
rangé Ton  cerveau.  On  fit  Timpoffible 
pour  le  rétablir;  mais  on  ne  lui  ren- 
dit que  la  fanté  :  fon  efprit  refla  fin- 
gulièrement   aliéné  ;  car  ,  tout  bien 
portant  qu'il  étoit,  il   fit  paroître  le 
genre  de  folie  le  plus  étrange.   L'in- 
fortuné s'imaginoit  être  de  verre  :  il 
en  étoit  fi  perfuadé,  que  fi  l'on  s'ap- 
prochoit  de  lui ,  aufli-tôt  il  crioit  de 
toutes  (qs  forces  ,   quVn   s* éloignât  de 
lut ,  de  peur  de  le  caffer.  Ne  m'appro- 
chez pas  5   ne  m'approchez  pas,   ré- 
pétoit-il  n^ille  fois,  parlez  -  moi   âe 
loin  :  dites  ce  que  vous  me  voulez, 
je  vous  répondrai  certainement  avec 
beaucoup  plus  de  fubtilité  que  d*au- 
tres  5  parce  qu'étant  de  verre ,  je  ne 
fuis   pas, d'une  matière  fi  brute  que 
la  chair. 
Etpit-il  dans  la  rue?  il  avoit  grand 
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foin  de  tenir  le  milieu,  regardant  bien 
les  toits,  de  peur  que  quelque  tuile 
ne  mît  Ton  corps  à  l'épreuve.  L'été  , 
il  couchoit  en  plaine  ,  à  la  belle 
étoile;  l'hiver  5  il  le  retiroit  dans  quel- 
que auberge ,  où  il  gagnoit  l'écurie 
ou  le  grenier ,  6c  fe  fourroit  dans  la 
paille  jusqu'au  menton,  difant  :  Five 
encore  un  pareil  Ut  pour  un  homme  de 
verre  !  Enfin  plufieurs  de- fes  amis 
prirent  le  parti  de  l'enfermer.  Il  pafia 
quelque  temps  entre  quatre  murs  > 
bien  (oigne  ,  bien  nourri ,  6c  fur-tout 
vifité  par  les  plus  habiles  Médecins, 
Maudites  gens,  leur  difoit-il,  quoi, 
vous  voulez  me  perfuader  que  je  fuis 
malade  !  Parce  que  vous  avez  FadrefTe 
de  féduire  &  de  captiver  toutes  les 
jolies  femmes  qui  font  votre  fortune 
aux  dépens  de  leurs  maris  ,  vous 
croyez  trouver  en  moi  un  homme 
aflez  (impie  pour  écouter  vos  fornet* 
tes  ?  Eh  !  que  ne  peut-on  voir  dans 
vos  âmes  comme  dans  la  mienne,  à 
la  faveiîr  de  ce  corps  de  verre  ! 
qu'on  y  apercevroit  d'orgi^ieil,  d'igno- 
rance ,  5c  de  ,  ,  .  ,  Allez ,  vous  êtes 

A  vj 
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des  effrontés ,   incapables  même    de 
traiter  l'âne  de  Sancho. 

A  la  fin,  on  vit  qu'il  falloît  lui 
rendre  la  liberté  ,  d'autant  mieux  qu'il 
ne  fe  portoit  à  aucune  violence.  Il 
alloit  donc  pat  la  ville ,  ayant  foa 
franc- parler ,  Se  en  ufant  fans  réferve 
avec  tout  le  monde.  Quelquefois  il 
difoit  des  vérités  très  piquantes  :  mais 
c'étoit  un  fou  qui  parloir. 

Le  bruit  de  fa  folie,  de  fes  pro- 
pos, &  de  {es  adions  fe  répandit  dans 
toute  la  Caftille.  Un  Seigneur  de  la 
Cour  en  fut  inftruit ,  &  l'envoya  de- 
mander par  un  cavalier  de  ks  aaiis 
qui  éto5t  à  Salamanque.  Cet  ami  de 
Thomas  le  rencontre  dans  la  rue. 
=Ah  !  bon  jourj  mon  cher  Licencié  , 
lui  dit-ih  un  grand  peribrmage  de  la 
Cour  m'a  chargé  de  vous  prier  de 
l'aller  voir;  c'eft  un  brave  homme, 
6c  qui  ahre  les  braves  gens.  ==  Un 
brave  honme  I  Ah  !  mon  ami ,  quoi , 
vous  tt-s  •  ncore  fi  neuf  ?,...  Non  , 
non  5  ;>  ne  vas  pas  à  la  Cour.  Je 
fais  roug'r,  &  j'ignore  le  talent  de 
iiatter  pour  mordre.   Je  ne  nie  pas 
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que  la  Cour  ne  veuille  que  d'hon- 
nêtes gens  ;  mais  je  ne  fais  pourquoi 
ces  courtifans  fe  camportent  toujours 
comme  cet  âne  dans  le  pré ,  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  :  Afinus  afi- 
num  fricat.  Après  s'être  chatouillés  les 
uns  les  autres,  c'eil  à  qui  donnera 
les  plus  fortes  ruades,  dès  qu'il  s'agit 
de  partager  favoine.  Non ,  je  ne  vais 
pas  à  la  Cour  ;  un  homme  y  a  trop 
de  vifages  à  prendre  en  un  jour=. 

En  faifant  la  fatire  des  Poètes  de 
Ion  temps,  Cervantes  fait  parfaite- 
ment ceHe  des  Poëtes  de  nos  jours. 
Il  faut  croire  que  cette  efpèce  d'hom- 
mes eft  par-tout  la  même.  Thomas 
n'épargne  pas  davantage  les  Librai- 
res, les  Comédiens,  les  Apothicaires: 
enfin  les  gens  de  tout  métier  8c  de 
tout  état  pafïent  en  revue  devant  fa 
marotte  ,  ôc  tous  reçoivent  quelques 
coups  de  fa  dent  fatirique.  Ses  plai- 
fanteries  ne  font  pas  toujours  excel- 
lentes; mais  elles  font  fouvent  pleines 
de  vérité  ,  &  d  une  connoiOance  pro- 
fonde des  hommes.  Nous  ferions  trop 
heureux  fi  ,  à  la  place  de  tous  ces 
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petits  Contes  orduriers  ,  ou  de  ces 
Contes  fades  &  romanefques  qui  gâ- 
tent l'efprit  ou  provoquent  le  fom- 
meil ,  on  nous  donnoit  des  Nou- 
velles dans  le  goût  de  celles  de  Cer- 
vantes ,  où  Ton  trouvât  une  critique 
aufTi  jufte  Ôc  auffi  piquante  de  nos 
mœurs  ôc  de  nos  ridicules. 
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L'ILLUSTRE   FRÉGONE5 

Far  h  même, 

jL»  illustre   Frégone ^   ou   VllluJIre 
Servante  ,    ed    une  enfant  doru    une 
Dame  d'une  illiiflre  naiffance  efl:  venue 
accoucher    à    Séville    dans  une  au- 
berge 5    afin    d'enfevelir    fa    foiblefîe 
dans  un  éternel  oubli.   Cette  Dame , 
avant  de  partir,  avoit  laiiïe  à  la  fenr- 
me    de    Faitherge    une    fomme    aflez 
confidérable    pour  avoir  foin   de   fa 
fille,  Ôc  lui  avoit  donné  des  indices 
certains  auxquels  elle  pourroit  recofï- 
noître  les  perfonnes  qui  viendroient 
la   réclamer  de   fa   part.    Douze  ou 
quinze  ans  fe  pafTent.  La  beauté  de 
la  jeune   Frégone  ^    qui  fe  nommoic 
Confiance  ,    fait    grand    bruit   dans 
toute  la  ville  ,  Se  fa  fa ge (Te  égale  fa 
beauté.  Deux  jeunes  Gentilhommes  de 
Burgos,  Tun  nommé  Don  Vicguz  d& 
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Carrla^i ,  &  l'autre  ,  Don  Thomas  Da- 
rendague ,  s'échappent  de   la   maifon 
paternelle,  pour  fe  livrer  à  la  licence 
&  aux  défordres  de  toute  efpèce  qui 
étoient   alors  fort  à   la  mode  parmi 
Ja  jeunefle  efpagnole.    Au  milieu  de 
leurs  courfes  libertines  ,  ils  fe  trou- 
vent dans  rhôtellerie  de  Séville ,  où 
•etoit  la  belle  Confiance.  Don  Tho- 
mas en  devient  amoureux:  il  fe  loue, 
en  qualité  de  garçon  d'écurie  ,  pour 
la  voir  plus  fouvent,  &  lui  déclarer 
fa  paffion.    Bientôt  il  prend  le  parti 
de   lui  écrire,   &  de   Tinllruire  de  fa 
naidance.  Confiance ,  qui  ignoroit  la 
jfienne  ,  réfif^e  à  toutes  ces  épreuves. 
Pendant  ce  temps- là.  Don  Diègue, 
fous  le  déguifement  d'un  ânier  por- 
teur d'eau  ,  s*amufoit  à  taire  des  tours 
allez  plaifans  ,  ôc   qui   lui   don  noient 
une   forte  de  réputation.   Les  chofes 
étoient  dans  cet  état ,  lorfqu'on  voit 
arriver   deux  .vieux    Gentilshommes, 
avec  un  train  conforme  à  leur  qua- 
lité.   L'un   des    deux   réclame  Conf- 
tance  comme  fa  fille  ,  &  donne  les 
indices  dont  la  mère  étoit  cqgv€1u^% 
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Enfuite  ces  deux  vieillards  recon- 
noiiïent  leurs  enfans  dans  Don  Diègue 
&  dans  Thomas.  Ce  dernier  déclare 
fon  amour  pour  Confiance  ;  on  la 
lui  fait  époufer;  &  Ton  ami  trouve  un 
parti  qui  ne  lui  convient  pas  moins. 

Tout  ceci  n'eft  qu'une  e (qui ffe  aflez 
légère  de  la  Nouvelle  Efpagnok ,  qui 
préfente  un  tableau  fidèle  éts  moeurs 
du  temps  de  Cervantes.  L'un  des 
deux  Héros  de  cette  Hilloire,  avant 
Fépoque  de  la  rencontre  de  Frégone, 
avoit  palTé  un  temps  confidérable 
dans  une  coterie  d'infâmes  débauchés 
&  de  voleurs.  Alors  on  voyoit  tous 
les  jours  en  Efpagne  les  enfans  des 
plus  illuRres  familles  fe  retirer  avec 
des  bandes  de  filoux.  ^ 

On  ne  croit  pas  que  la  peinture  de 
pareilles  mœurs  doive  trop  plaire  à 
dts  Ledeurs  françois,  malgré  la  fé- 
condité d'imagination  <Sc  les  épifodes 
plaifans  que  Ton  trouve  dans  cette 
anecdote,  ainfi  que  dans  toutes  celles 
qui  font  forties  de  la  plume  du  même 
Auteur. 
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LE  TAILLEUR 

ET  SA  F  E  M  ME^ 

CONTE    TURC. 

Combien  on  doit  fe  méfier  des  femmes» 

AL  y  avoit,  du  temps  du  Prophète 
AïfTa  (on  ne  fait  où),  un  Tailleuc 
qui  avoit  époufé  une  très  jolie  femme, 
que  Ton  nommoit  Guldenham  ,  à 
caufe  de  la  beauté  de  fa  taille  (car 
Guldenham  veut  dire  taille  de  rofe}. 
Au  milieu  des  tranfports  de  leur  mu« 
tuelle  tendrefle  (car  le  Tailleur,  de 
fon  côté ,  éroit  un  jeune  homme  très- 
bien  fait  6c  très-aimable),  ils  fe  pro- 
mirent que ,  s'ils  venoient  à  mourir 
Tun  avant  l'autre ,  ils  fe  donneroient 
des  preuves  remarquables  de  leur  paf- 
fion.  Moi,  dit  le  Tailleur  à  fa  femme  ^ 


DES    ROMANS.  19 

fi  je  te  perds,  je  pafTerai  neuf  jours 
à  pleurer  fur  ton   tombeau.  Ah  l  ré- 
pondit Guldenham  ,  ce  n'eft  rien  que 
cela ,  en  comparaifon  de   ce  que   je 
veux  faire  pouK*  te  prouver  mon  ami- 
tié. Si  tu  meurs  le  premier ,  je  m'enter- 
rerai toute  vive  avec  toi.  Le  Tailleur 
le  crut ,  ôc  l'embrafia  tendrement.  Ce- 
pendant un  an  après,  la  jeune  femme 
ayant ,  par  malheur ,  avalé  un  os  de 
mouton  ,  il  lui  relia  dans  le  gofier, 
fans  qu'on    pût   l'en   tirer  j   de  forte 
qu'elle  fut  étranglée,  &  mourut  ainfî 
avant  fon  mari  ,  au  grand  défefpoic 
de  ce  tendre  époux.  Il  lui  fit  des  ob- 
sèques aufli  magnifiques  que  fon  état 
le  lui  pcrmettoit  ;   &  quand   elle  fut 
dans  le  tombeau  ,  il  fe  plaça  à    fes 
pieds  ,    pleurant    ôc    gémiUant    fans 
cedè,  6c  comptant  refier  neuf  jours  au 
moins  dans  cet  état  douloureux.  Dès 
le  foir  même  ,  le  Prophète  AïiTa  paifa 
par  le  cimetière  oij  cette  femme  étoit 
enterrée.  Voyant  le  mari  pleurant,  il 
lui  demande  quel  étoit  le  fujet  de  fon 
afflidion.  Hélas  !  répondit  le  Tailleur, 
j'ai  perdu  une  femme  charmante ,  &  dont 
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fetois  adoré  :  aujourd'hui  on  Va  mife 
dans  ce  tombeau  ....  Puifque  tu  la  re- 
grettes tant  y  répondit  le  Prophète,  je 
vais  demander  à  Dieu  quil  te  la  rende. 
En  même  temps  il  le  mit  en  prières; 
puis  il  frappe  trois  fois  le  tombeau , 
d'une  efpèce  de  baguette  qu'il  tenoit 
à  la  main.  Le  fépulcre  s'ouvrit ,  & 
Guldenham  en  fortic.  Son  époux , 
enchanté  de  la  revoir,  l'embrafia  mille 
fois  -,  mais  comme  elle  n'étoii  enve- 
loppée que  d'un  linceul  ;  Ange  de  mon 
foie  ^  lumière  de  mes  yeux  ^  matière  de  ma 
vie  (expreffions  tendres,  turques,  tra- 
duites littéralement)  3  que  de  grâces  na^ 
vons-nous  pas  à  rendre  à  Dieu  &  à  [on 
Prophète  !  dit  le  Tailleur  :  mais  je  ne 
te  peux  tirer  d'ici ,  ni  te  faire  traverfer 
la  ville ,  pour  te  ramener  dans  ma 
maifon ,  dans  l'état  où  te  voilà.  At- 
tends-moi, pendant  quelque  temps, 
derrière  ces  pierres  ;  je  reviendrai  bien- 
tôt avec  un  caleçon ,  un  caffetan  ,  8c 
un  voile ,  &  nous  retournerons  gaie- 
ment au  logis,  louant  Dieu,  qui  a 
voulu  fans  doute  nous  récompenfer 
de  notre  extrême  fidélité. 
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En  difant  cela,   le  Tailleur  partit. 
Un  moment  après  ,  le  fils  du  Roi  pafla 
par  le   cimetière ,  revenant  dans   la 
ville  affez  tard  ,    parce    qu'il   avoit 
foupé  à  la  campagne.  Comme  il  étoit 
précédé  de  quelques  flambeaux,  fes 
gens  aperçurent,   à  leur  lueur,  une 
femme  prefque  nue ,  qu'ils  trouvèrenc 
belle ,  comme  elle  Tétoit  en  effet.  Ils 
en  avertirent  auiïi-tôt  le  Prince ,  qui 
s'en  approcha  ;  &  la  trouvant  réel- 
lement digne  de  Tes  attentions  :  Belle 
perfonne ,    lui   dit  -  il ,  par  quel  hafard 
vous  trouvei-vous   dans  ce  lieu ,  à  cette 
heure  ,  &  dans  cet  état  ?  Seigneur ,  lui 
répondit  la  femme  du  Tailleur  en  rou- 
giflant  extrêmement ,  je  ne  peux  vous 
répondre  dans  Tétat  où  je  fuis.  Aufïi- 
tôt  le  Prince  fe  dépouillant  de  fon 
propre  caffetan  ,  l'en  revêtit  ;  ôc  con- 
tinuant (es  queftions ,  lui  demanda  S 
elle  étoit  mariée.  Si  vous  êtes  libre  , 
lui  dit- il ,   venez    dans  mon  férail^ 
vous  en  ferez  l'ornement,  &  vous  y 
goûterez  toute  forte  de  délices.   La 
belle,  qui   reconnut  bien  le  jSls   du 
Roi  à  fa  magnificence,   fut  féduiçe 


22        BIBLIOTHEQUE 

par  refpérance  d'habiter  un  férail  dé- 
licieux, au  lieu  de  la  petite  mailbn 
qu'elle  occupoit  avec  fon  mari.  Sei- 
gneur ,  répondit-elle  ,  je  n'ai  aucun 
engagement  ,  &  je  m'eftimerois  heu- 
leuie  d'être  la  plus  chérie  de  vos  ef- 
claves.  Le  fils  du  Sultan,  fatisfait  de 
cette  réponfe,  la  conduifit  dans  fon 
férail. 

Le  pauvre  Tailleur  revint  peu  après , 
apportant  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  l'habillement  de  fa  femme  :  il  ne 
la  trouva  plus  ,  &  fe  douta  bien 
qu'on  la  lui  avoit  enlevée;  mais  il 
n'eut  garde  de  foupçonner  qu'elle  y 
çût  confenti.  Hélas  !  difoit-il ,  ma 
malheureufe  époufe  efl  aduellementi 
dans  une  furieufe  afflidion;  elle ,  qui 
vouloit  s'enterrer  toute  vive  avec 
moi ,  s'arrache  sûrement  les  cheveux^ 
puifqu'elle  efl  féparée  de  moi;  peut-être 
même  s'eil-elle  percé  le  fein.  Gulden- 
ham,  au  contraire  ,  fe  divertiffoit  fort 
bien  dans  le  férail  du  Prince.  Son 
mari  cherchant  par-tout  dans  la  ville 
Se  dans  les  environs,  s'informant, 
s'inquiéiant ,  ne  put  favoir  aifément 


DES    ROMANS.         23 

ce  qu'elle  étoit  devenue.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  mois  qu'un 
des  efclaves  du  Prince  lui  ayant  die 
que  la  favorite  de  fon  maître  avoit 
été  trouvée  dans  un  cimetière ,  il 
commença  à  foupçonner  la  vérité* 
Ayant  fait  quelques  autres  informa- 
tions ,  il  ne  put  plus  douter  de  la  vé- 
rité de  fes  conjedures.  Auffi  -  tôt  il 
court  au  palais,  s'adrefle  au  Vifir, 
au  Sultan,  au  Prince  même,  &  de- 
mande avec  inftance  qu'on  lui  rende 
fa  femme.  Le  Prince ,  aufli  équitable 
que  voluptueux  ,  convient  qu'il  a 
trouvé  une  femme  dans  un  cimetière  5 
mais  il  ajoute  qu'elle  lui  a  déclaré 
qu'elle  étoit  libre.  Ceft  la  mienne,' 
dit  le  mari  :  peut-être  dans  ce  momenu 
a  voit-elle  l'efprit  troublé  ;  mais  je  fuis 
bien  sûr  que  dès  qu'elle  me  verra, 
elle  volera  dans  mes  bras.  On  con-; 
fentit  à  Fentrevue.  Guldenham  fut  d*a- 
bord  un  peu  troublée  de  l'arrivée  de 
fon  mari  :  cependant  s'étant  remife,' 
Se  l'envifageant  avec  une  effronterie 
qui  répondoit  à  fa  conduite  ;  quand 
on  lui  demanda  fi  elle  connoiffoiii 
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cet  homme  :  Oui ,-  je  le  connois, 
répondit-elle  ;  c'efl  un  voleur  qui.» 
m'ayant  rencontrée  dans  la  rue,  m'a 
pris  tout  ce  que  j'avois ,  m*a  con- 
duite dans  un  cimetière  ,  où  il  m'a 
laiffée  toute  nue.  Une  accufation  aufîi 
grave  paroifTant  vraifemblable  >  on  fit 
auiïi-tôt  enlever  le  malheureux  Tail- 
leur :  on  le  fit  juger  par  le  Cadi  ;  & 
fur  le  témoignage  de  Guldenham  ,  il 
fut  condamné  à  être  pendu.  Il  tou- 
choit  au  moment  de  l'exécution,  & 
fon  indigne  femme  triomphoit  dans 
le  férail  du  Prince  ,  lorfque  tout  à 
coup  le  Prophète  Aïfîa  parut  fur  la 
place  publique.  Sa  préfence  en  im- 
pofa  aux  exécuteurs.  Se  leur  fit  fuf- 
pendre  leurs  fondions.  Le  Prophète 
harangua  hautement ,  Se  rendit  un 
compte  fidèle  de  Taventure  du  Tail- 
leur Se  de  fa  femme.  On  reconnut 
l'innocence  du  premier  ;  3c  il  fut  ra- 
mené ,  accompagné  d'une  foule  de 
peuple,  au  Sultan  qui  le  congratula 
^  lui  accorda  des  grâces.  La  mal- 
izeureufe  Guldenham  mourut  fubite- 

ment. 
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naent,  &  fat  remife  dans  le  tombeau 
d'où  Aii^a  Tavoit  tirée.  Son  mari  ne 
fut  pas  aflez  bon  pour  la  pleurer  unq 
féconde  fois. 


imUr  1787 ,  z\  Vol       g 
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LE   PROCÈS 

DU   PLAISIR 

DEVANT    LE    JUGE 

PHILOSOPHIE; 

Traduit  de  VAnglois.   1777. 

Xj  E  Plaifir  ayant  été  amené  devant 
le  Juge  Philofophie ,  le  Repentir  parut 
pour  le  pourfuivre  en  Judice. 

Le  Juge  obferva  d'abord  le  cri- 
niinel  d'un  œil  févère.  La  Réflexion , 
au  front  ridé  &  au  fourcil  refrogné, 
commença  raccufation.  Llnquiétude, 
aux  \eux  louches,  Se  les  fombres 
Soupçons  furent  chargés  d'exarnmer 
les  témoins.  Les  Sens  turent  d  abord 
cités  pour  dépofer  contre  le  Plailir  ; 
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mais  le  Défir ,  le  Caprice  ,  6<:  l'Efpé- 
rance  j  Tes  Avocats  confultans,  ob- 
jeâ.èrent  que  les  Sens  ne  pouvoieniB 
être  témoins,  puirqu'ils  ne  pouvoienc 
que  perdre  ou  gagner  par  rillue  de 
cette  affaire.  Les  Sens  déclarèrenc 
qu'ils  ne  pouvoient  parler  ,  parce 
qu'ils  étoient  au  pouvoir  de  la  Vo- 
lonté; qu'ils  nétoient  que  des  cour- 
riers pour  porter  des  idées  à  l'Efprit, 
Se  qu'enfin  ils  n'étoient  que  des  paf- 
fagers  dans  le  vailîèau  ,  au  lieu  que 
la  Volonté  fe  trouvoit  au  gouvernail. 

La  Volonté  fut  fommée  de  co'mpa- 
roître;  mais  elle  jura  que  les  Sens  la 
gouvernoient  fans  cefle  ;  qu'ils  la- 
voient  précipitée  dans  dts  malheurs 
effrayans  ,  6c  que  >  Te  plaignant  de  leur 
tyrannie  ,  ils  i'avoient  enchaînée 
comme  une  efclave  aux  pieds  d'un 
defpote  nommé  la  Mode^  qui  la  trai- 
toit  cruellement ....  Sur  cela  ,  inter- 
vint un  décret  contre  la  Mode ,  Se  ^ 
on  procéda,  fans  interruption  ,  au  ju- 
gem.ent  du  Plaifir. 

Un  jeune  homme ,  déjà  foible  Se 
caflï  ,  fut  le   premier  témoin  qu'oa 
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lui  oppofa  :  fes  jambes  pouvoient  k 
peine  le  porter  à  rauclience  ;   il  s'ar- 
rêtoit  à  chaque  pas  pour  reipirer.  Il 
arrive  enfin;  ôc  d'une  voix  tremblante, 
il  glapit  fa  dépofinon.  Il  déclara  que 
raccufé  étoit;  un   fuborneur  infâme  , 
à  qui   il    avoit  prodigué    une    fanté 
robufte  ôc   des   biens  confidérables; 
qu'à  la  vérité  il  lui  avoit  fait  des  pro- 
méfies  admirables;  mais  qu'il  l'a  voit 
toujours  trompé.  Il  ajouta,  qu'aulTî- 
îôt   qu'il  avoit  connu    le   Plaifir ,   il 
s'éfoit  mis  en  brillant  équipage -pour 
lui  faire  honneur,  &  pour  tâcher  de 
l'atteindre  dans  les  courfes  de  chevaux, 
xians  les  académies  de  jeu,  parmi  les 
femmes,  dans  les  cafés.  Il  convint  qu'il 
avoit  quelquefois  aperçu  fon  ombre; 
mais  qu'il  n'avoit  jamais  pu  rappro- 
cher 5  ni  le  fentir.  Enfin  il  déclara  à  la 
Cour ,  en  jurant  par  le  Créateur ,  que 
le  Plaifir  étoit  un  fourbe  qui  i'avoic 
•dupé. 

Une  Dame  très -johe,  Se  d'une  com- 
plexion  très  -  délicate  ,  fut  le  fécond 
cémoin  que  l'on  appela.  Elle  avança 
avec  vivacité   vers   le    parquet ,    Ôc 
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voulut  d'abord  fe  jeter  au  cou  du 
criminel;  mais  le  premier  Huiiïler,, 
liommé  Réflexion,  arrêta  Tes  tranf- 
ports  5  S(.  lui  demanda  fi  elle  le  con- 
noiflbir.  La  belle  fe  mit  à  rire ,  rou- 
git, s'excufa  en  graflëyant ,  &;  tomba 
pâmée  lur  le  banc  ,  entre  Caprice  (Se 
Efpçrance,  Pracureurs  du  Plaifir.  On 
l'interrogea  y  peu  de  temps  après,  fur 
fes  liaifons  avec  Taccufc  :  elle  répon- 
dit qu'elle  le  connaiiioic  depuis  long- 
temps; qu'elle  avoit  été  élevée  avec 
lui  ,  &  que  les  Sbirres  &  le  Juge 
etoient  Ats  barbares.  Alors  fe  tour- 
nant vers  le  prifonnier  ,  elle  l'invita 
à  la  fuivre  &  à  venir  au  cercle  ,  où 
il  troiiveroit  Mifs  Rout ,  Madame 
Raquet,  la  veuve  Huricane  ,  la  douai- 
rière Drumb,  &:  balbutia  enfuite  quel- 
ques paroles  douces,  chevrota  un  air 
d'Opéra,  Se  difparut. 

On  entendit  enfuite  un  vieillard  qu 
montroit  encore  les  relies  d'une  faute 
vigoureufe,  malgré  Ïqs  années  6c  \qs 
glaces  de  lage.  Vous  voyez  ^  dit-il 
au  Juge>  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes» J'ai  cherché  le  Plaifir  pendani: 

B  iij 
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tout  le  cours  de  ma  vie  ;  &  pour  tâchef 
de  le  trouver,  je  me  fuis  plongé  dans 
un  abîme  de  maux.  Dans  ma  jeunefle  , 
j'entendis   fouvent  parler    de  lui  :  le 
portrait  que  Ton  m'en  fit  m'enchanta; 
)e  brûlois  d'envie  de  !e  connoîire -,  je 
ne  penfois  qu'à  lui,  je  ne  voyois  que 
lui,  je  l'aimoisj  &, comme  les  amans, 
]e  me  fis  Poëte   pour  lui  plaire.    Je 
me  livrai  donc  à  la  fureur  des  vers; 
mais,  hélas  !  je  n*en  recueillis  que  les 
fruits  les  plus  amers.   Je  fus  critiqué,. 
on    me   fronda   comme    un    aimable 
fainéant.  Rebuté  de  la  poéfie ,  je  me 
fis  Commerçant  ;  je  traverfai  les  mers 
pour  m'enrichir  ;  je  trouvai   la   For- 
tune, ôc  jamais  le  Plaifir.  Fatigué  du 
commerce,  je  m'appliquai  à  Téxameii 
des  lois  de  la  nature;   mais  je   n'en 
retirai  d'autre  fruit  que,  le  défi r  de  fa- 
voir  davantage ,  ôc  des  réflexions  cha- 
grines fur  la  vanité  de   mes   études, 
fur  le  réfuîtat  de  mes  recherches.  Dans 
ces  agitations ,   je  fis  bâtir  -,   je  crus 
trouver    du   plaifir  au    milieu    d*une 
centaine  d'ouvriers  :  illufton  vaine  & 
trcmpeufe  î  La  lenteur  du  travail  me 
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troi  "^loit. . .  .  Ma  niaifon  étant  ache- 
vée ,  je  cultivai  rres  amis,  je  fixai 
la  fortune  de  mes  enfans  ^  ôc  je  voulus 
me  peiTuader  que  j'érois  heureux  :  mais 
ces  amis  écoient  des  flatteurs  j  plu- 
fieurs  de  rc^es  enfans  moururent  ;  les 
autres  avoient  des  difFérens  entre  eux , 
ôc  foupiroient  après  ma  mort  pour 
dévorer  mes  biens;  de  forte  qu'après 
tant  de  travaux ,  le  Plaifir  efl  encore 
auili  éloigné  de  moi  y  que  le  premier 
jour  de  mes  recherches. 

Toutes  ces  accufations  ayant  été 
formées  ,  le  Juge  dem.anda  au  cou* 
pable  quels  étoient  (es  moyens  de  dé- 
fenfe.  Le  Plaifir  produifit  l'Amour  ôç 
h  Beauté.  A  la  vue  de  ces  objets 
charmans^  la  Mélancolie  leva  la  tête, 
la  Réflexion- adoucit  ks  regards,  & 
la  Philofbphie  foupira.  La  Prudence, 
cachée  jufqu'alors  ,  s'avança  ,  ôc  or- 
donna aux  deux  Huifllers ,  la  Crainte 
Se  la  Défiance  ,  d'appréhender  au 
corps  l'Amour  Se  la  Beauté,  qu'elle 
accufoit  de  parjure  ,  Se  qu'elle  récu- 
foit.  Le"  Plaifir  fut  obligé  de  plaider 
lui-mcme  fa  caufe. 

B  iv 
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Œ  vSi  les  hommes^  dit-il  ,  me  trai- 
îoienc  ainfi  ace  je  le  mérite  ,  je  ne 
ferois  pas  ici  traîné  comme  un  cri- 
minel; ils  m.e  récompenferoient  plu- 
tôt comme  mi  ami.  Ils  m'appellent 
pour  me  confoler  :  à  peine  luis-  je. 
arrivé  ,  qu'ils  me  traitent  comme  ua 
efclave  ,.  &  me  fatiguent  fans  celle 
de  leurs  défirs  ext-ravagans.  Jamais  je 
n'ai  connu  le  jeune  libertin  qui  a  dc- 
pofé  contre  moi  ;  il  m'a  confondu 
avec  la  Folie  ,  à  qui  il  s'efl:  attaché., 
&  c'eflàelle,  Se  non  à  moi,  qu'il  doit 
tous  ks  malheurs  ....  Cette  folle  ,. 
qui  aûfure  avoir  été  élevée  avec  moi, 
a  menti  effrontém.ent  ;  c'eft  TAmour- 
propre  qui  Ta  conduite  &  qui  a  pris 
mon  nom  ....  Le  vieillard ,  qui  eft 
venu  fe  plaindre,  efl  un  hypocrite: 
il  auroit  été  heureux  >  s'il  m'avoit 
fuivi  comme  un  mari  fuit  fa  femme: 
mais  il  me  traitoit  comme  une  mat- 
treffe  entretenue  que  l'on  fait  voir  pac 
vanité.  Il  a  excité  mon  mépris  ,  6c 
le  l'ai  abandonné. 

»  Mais  pourquoi ,  ajouta  le  Plaific 
en  élevant  la  voix,  défendrois-je  ich 
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xnon  innocence  devant  des  Juges 
fioids  ,  fans  ame ,  ôc  fans  fentiment? 
Accourez  à  mon  fecours  ,  mes  en* 
fans  ôc  mes  amis  .*..>> 

Dans  ce  moment ,  les  paffions  fon- 
dirent dans  le  parquet  :  elles  s'élan- 
cèrent avec  force  fur  les  bancs ,  chaf- 
sèrent  la  Mélancolie ,  6c  bâillonnèrent 
le  Repentir.  Le  Juge  Fhllofophie  fe 
cacha  fous  la  table  ;  la  Réflexion  fut 
foulée  avix  pieds;  le  Plaifir  fut  relâ- 
ché, Se  la  Prudence  mife  aux  fersj» 
pour  être  jugée  à  fa  place. 


Le  goût  de  cette  fîftion  eft  très-ancien  ;  ellî 
R*en  renferme  pas  moins  une  vérité  toiijourg 
aouvelle.         't 

Les  Ecrivains  anglois  ont  fou  vent  traité  du 
P/ai/ir  dans  leurs  Ouvrages  pliilofophiqueV. 
Nous  ofons  dire  qu'ils  l'ont  envifagé  quelque- 
fois d'une  manière  toute  particulière  ,  ôc  que 
cette  fingularité  s'eft  fait  fèntir  dans  leurs  dif- 
*w'itations.  Leur  Spcétuteur ,  par  exemple  (dont 
o  n  ne  doit  parler  qu'avec  refped)  ,  renferme 
»      Difcours  fur  V homme  d'ëfpric  qui   aima  la 
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Vhijir  ^  dont  chac|uc  phrad*,  en  fe  lapprochan: 
du  coiipcrotil  national,  s'eloicrne  de  la  véri.é" 
univeiTelIe  ,  ou  cîii  moins  cîe  la  manière  gé- 
nérale dont  pkifieurs  nations  très-po'icées  en- 
vifagenc  Vh^re  cju'il  a  voulu  définir.  Nous  nous- 
RCrachân:es  autrefois  à  ce  Difcours,  fingulief 
pour  nous  ,  &  nous  osâmes  contrarier  les'idéeS' 
de  l'Auteur ,  par  des  réflexions  dont  nous  ne 
fîmes  myftcre  à  perfonne  :  nous  pouvons  les 
renouveler  ici.  On  les  lira ,  comme  on  a  lu 
quelquefois  des  Notes  que  nous  av(îns  liafar- 
dées  ,  &  qu'on  a  pardonnées  du  moins  à  notre 
intention  ,  loffqu'on  ne  s'en  cft  pas  amufc.. 
Les  objets  que  refprit  s'a^yproprie  ,  &  qui  in- 
téreiïent ,  ou  les  êtres  aiaiabîes ,  ou  les  âmes 
fenfîbles ,  appartiennent  naturellement  à  la  di(^ 
cuflîon.  Eu  les  analyfant  par  fentimeni  ^  no» 
par  vanité ,  on  doit  du  moins  trouver  grâce 
devant  ceux  qui  eonnoiffent  les  vœux  de  ia 
Nature. 
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CARACTERE " 

DE   V  HOMME    D'ESPRIT 

QUI    AIME    LE    plaisir: 

Spe&ateur  Jnglols ,  Tome  II ,  page  221; 


JLdJaTo^iiJkk 


«c  Je  ne  connois  point  de  caradère 
qui  choque  plus  la  raifon  ,  Ôc  qui  pré- 
fente une  idée  plus  ridicule  à  Timagi- 
nation,  que  celui  d'un  Homme  d'ECr 
prit  qui  aime  le  plaifir  5c  la  joie  ». 


rr  » 


Quand  le  plaifir  eft  honnête,  c'efb  un  bon-» 
heur  pour  la  fociété  que  l'homme  d'efpric  aime 
à  le  goîiter  ,  parce  que  ce  plaifir  efl:  néccfTaire, 
&  que  fon  exemple  entraîne  les  autres.  Je  con- 
viens que  sM  fort  des  bornes  légitimes,  ce  fera 
tout  le  contraire  j    car  Thomme  d'efprit  eft.uii 

B  vj 
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dangereux  fondateur  de  la  débauche  :  mais  alory 
ccTe6tateur  mépiiGible  perdra  le  beau  nom  dont 
il  fe  fera  rendu  indigne  ;  on  ne  Je  reconnoura. 
plus  pour  un  homme  d'efprit ,  donc  lès  maxi- 
mes Se  les  goiîcs  font  faits  pour -avoir  une  cer- 
It'^ine  influence  dans  le  monde  :  on  lui  don* 
liera  unanimement  le  nom  d'ivrogne  &  de  dé- 
baucjié-:  &  il  verra  fuir  l'efiime  &  raraitié»- 


,4jU^'^^.<iJL,'.. 


a  Lorsque  le  plaifir  fait  le  but 
principal  de  la  vie,  il  ne  peut  q.ue: 
s'élever  des  nionftres  qui-  s'abandon- 
nent à  la  recherche  de  tous  les  diver- 
tifi^emcns  capables  d'étoufer  les  lu- 
mières de  la  raifon  ôc  les  femences  de. 
la  vertu  ,  pour  fubfiituer  à  leur  place, 
une  foule  de  penfées  extravagantes. 
Se  tous  les  âéCiïs  criminels  d\ine  cur 
pidité  charnelle  35. 


Mais  eft-ce  là-  ce  qu'on  doit  entendre  paf 
un  homme  d'efprit  qui  aime  le  plaifir  ?  Je  ne 
^çis,  daas  tout  ce  portrait,  qu'un  ê:re  vil,  qui 
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fnême  manque  d*efpiic;  qu'une  tcte  cliaUcîe  ^ 
qui  n'a,  tout  au  plus,  q.ue  la  portion  de  génie 
qu'il  faut  pour  racisfaire  des  palîîons  brutales; 
&  ce  n'eft  pas  en  homme  cîu  monde  ,  en  Fran- 
çois poli ,  que  fe  voiî  cela  -,  c'efl  en  homme 
Xeulement.  Tous  les  êtres  raifonnables  ,  toutes 
fes  nations  police'es  jugeront  comme  moi  de 
cette  effigie  monftrueufe.  Si  certaines  horreurs , 
certains  excès  confiituent  le  plaifir  en  Angle- 
terre ,  à  la  bonne  heure  3  l'homme  d'efprit  à 
Londres ,  qui  aime  le  plaifir ,  eft  un  êtie  vil, 
un  chef  fatal ,  un  citoyen  dangereux  ,  &  le  ri- 
goureux Cenfeur  a  raifon  :  mais  je  ne  le  penfe 
pas  ;  &,  je  crois  ,.  au  contraire  ,  qu'il  a  peine 
d'humeur,  ou  qu'il  a  voulu  déguifer  une  per- 
fbnnaliîé  ,  une  critr^ue  particulière  fous  les  traits 
d'une  cenfure  générale. 

Lorfque  le  plaifir  fait  Te  but  principal  de  la 
vie,  on  devient  parefTeux ,  inconftant,  inutile, 
quelquefois  vicieux  ,  j'en  conviens  j  mais  difons 
auilî  que  ,,  fans  cet  amour  un  peu  violent  du 
plaifir  ,  les  arts  fero"îent  encore  au  berceau.  Le 
génie  &  l'amour  de  la  renommée  étoient  con- 
damnés à  ne  leur  donner  que  le  premier  fouffle 
de  vie  ;  c'eft  l'amour  du  plaifir  qui  leur  a  com- 
,t»uuiqué  cette  ardeur,  cette  force  de  conAiw-^, 
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tion  ,  fî  néceffaire  à  tout  être  ,  pour  iurmonrer 
la  diiEficulté  qui  s'oppofe.  à  fon  accroifTement  & 
à  fa  perfedion  ,  3c  pour  pafTer  même  c3e  la 
végétacion  a  la  vie.  Ainfi,run  compenfe  bien 
l'autre  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  les 
arts  comme  un  ma'heur.  Mais  l'homme  d'ef- 
prit  qui  aime  le  plaifir  ,  ne  tombe  pas  ordi- 
nairement dans  l'excès  qu'on  lui  reproche  ici. 
Il  n'appartient  guère  qu'au  fot  de  s'abrutir  8c 
de  fe  laifTer  corrompre  par  ce  qui,  originaire- 
ment ,  ne  doit  aboutir  qu'à  rendre  aimable. 
Pour  lui ,  le  plaifîr  n'eft  qu'un  aiguillon  char- 
mant ,  qui  l'anime  à  correfpondre  au  bonheur 
des  autres.  La  machine  voudroit  en  vain  pen- 
cher vers  TabrutifTement  &  les  excès  honteux^ 
l'efprit  la  redreffe  ,  la  tient  en  lihère  ,  &  la 
force  a  refpefter  cette  loi  de  bicnféance  & 
d'honnêteté ,  que  lui-même  imagina  pour  fa 
conlèrvation. 


<S3^^ 


a  Le  plaifir  fe  détruit  par  lui-même, 
ôc  Tiifage  confiant  que  Ton  en  fait, 
en  émouffe  la  pointe  :  mais  quoique 
nous  nous   Tentions  incapables  d'en 
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jouir  déformais ,  nous  n'en  perdons 
jamais  Tenvie ,  Se  nous  avons  un  dé- 
goût pour  toute  autre  .chofe  :  dé  là 
vient  qu'un  homme  adonne  au  plai- 
fir  n'a  pas  un  moment  de  relâche , 
d'abord  qu'il  efl  éloigné  de  Tobjet 
de  fa  paihon  ,  &  qu'il  fouffire,  durant 
ces  intervalles ,  un  fupplice  qu'on  ne 
voudroit  pas  împofer  au  plus  indigne 
des  criminels.  Prenez- le  lorfqu'il  s'é- 
veille un  peu  trop  matin  ,  après  une 
débauche, ou  la  vaine  pourfuite  d'une 
femme  fans  honneur ,  Ôc  vous  trou- 
verez qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme 
au  monde  à  qui  la  vie  foit  plus  à 
charge  qu'à  lui  3>. 


Je  conviens  que  le  plaifîr  fe  détruit  par  lui- 
même  ,  &  qu'il  neil  pas  néceiïaire  de  vieillir 
précifément  pour  cefTer  d'y  être  fenfible,  quand 
on  s'y  eft  imprudemment  livré.  Mais  de  ce 
qu'on  cefle  de  trouver  le  piaidr  qu'on  cherche, 
ou  de  le  trouver  auffi  doux  qu'on  fe  l'eft  peint, 
conclura  -  t  -  on  que  le  regret  de  fa  perte  doit 
conduire  tout  homme  qui  l'éprouve  à  l'excès 
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ou  au  crime  ?  Celui  qui  ,  par  Tes  débordemens 
odieux  ,  a  prouve  que  cette  conclurion  abfolue 
n'étoit  pas  abfolumenc  extravagante  ,  étoit  né 
pour  la  débauche  ;  &  par  rerpeft  humain  ,  s'é- 
toit  borné  au  plaifir  ,  ou  avoit  d'autres  paC- 
fîons  ,  que  le  charme  du  plaifir  avoit  jufqu'aiors 
endormies.  L'homme  d'efpait  qui  ne  peut 
plus  être  heureux  par  la  fenfibilicé  de  foa 
cœur  ,  fonge  à  le  devenir  par  la  fenfibilité  des 
autres.  Il  imagine  pour  «ux  de  peti:s  plaifirs  , 
des  nouveautés  agréables  5  il  fait  des  vers  lé- 
gers, des  chanfons  touchantes;  il  badine  même 
av€C  eux  (ui-  fon  état  j  iJ  les  engage  à  porter 
des  regards  attendris  fur  fa  philofophie  intére£^ 
famé ,  &  peut-être  fublime  ;  une  main  légère 
&  bienfaifante  fait  répéter  à  la  guitare  les 
foupirs  qu'il  a  exprimés  en  chant  j  cette  main 
même  s'en  glorifie.  On  a  vu"  les  jolies  femmes 
chercher  FontenelJe  ,  prefque  expirant ,  pour 
"badiner  encore  avec  fon  imagination.  Saînt- 
'Auïaire ,  Saint-Evremond ,  Chaulîeu  ont  reçu 
les  mêmes  marques  d'honneur  j  &  dans  toiTt 
cela  je  ne  trouve  rien  que  de  naturel.  Mais  ce 
qui  eft  naturel  ,  &  même  très- ordinaire  dans 
tin  pays,  eft  fouvent  impofïîble  dans  un  autre: 
tout  vient  de  l'ame,   Se  l'ame   eft  formée  pai. 
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le  climat.  Cependant  je  ne  crois  p:is  qu'à 
Londres  la  vciupté  ,  8c  le  génie  qui  la  pertec- 
tîonne,  foient  inconnus  ou  méprifés.  C'étoir  en 
Angleterre  que  Saint-Eviemond,  à  quatre  vingts 
ans ,  foupiroit  encore ,  fans  pafTion  &  fans 
fruit,  pour  l'iinmottelle  Hottenfe  ,  au  milieu 
d*amis  Anglois  qui  chérifToient  fa  délicareiîe  & 
pleuroient  fa  fin  prochaine  ,  en  le  traitant  d'ai- 
mable fripon.  Je  crois  ,  au  contraire  ,  que  le 
SpeUuteuf  a  mal  vu  ,  ou  s'efl:  mal  expliqué; 
ce  qui  revient  au  même  pour  la  polléiité  qui 
le  lira. 


,MUk 


^&!p'- 


«  L'homme  qui  court  au  plaifîr  en 
efl:  tout  dccupé,  &  il  n'a  prefque  ja- 
mais le  temps  de  rendre  fervice  à  Tes 
meilleurs  amis.  Ce  n'efi:  pas  qu'il  n'ait 
une  certaine  complaifance  &:  d^s  ma- 
nières aifées ,  dont  il  s'ed  formé  l'ha- 
bitude par  un  long  ufage  du  monde; 
mais  dites-lui  vos  befoins ,  vos  in- 
quiétudes, &  vos  embarras,  vous  l'y 
trouverez  infenfible  :  il  n'a  de  Tem- 
preiTement  que  pour  fatisfaire  Tes  dé- 
îîrs  criminels  &  brutaux ....  Le  plaifix 
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fait  la   honte    de   notre    jeunefTe    Se 
rignooiinie  de  notre  âge  avancé  ». 


En  France,  c'eft  dans  Je  plaifir  que  Ton 
conclut  les  affaires.  L'homme  d'efprit  qui 
l'aime  &c  le  goûte  journellement,  joint  ordi- 
nairement l'équité  &  la  bonté  â  la  politefTe  & 
à  l'agrément  :  il  devient  philofoplie  ;  &  quand 
on  a  la  philofophie  Ôc  la  fenfibilité ,  on  eft 
porté  à  faiie  du  bien  ,  à  faire  des  heureux  , 
parce  qu'on  n'eftime  plus  que  foiblement  les 
fumées  dont  s'entêtent  les  foibles  mortels  .  .  » . 
Le  plaifir  a  fait  les  arts  tels  qu'ils  font ,  St 
les  arts  ont  rendu  célèbres  le  petit  nombt* 
d'Hmpiies  où  il  s'efl:  trouvé  des  Princes  &  dea 
Miniihes  qui  ont  compris'  que  l'on  devoit  le? 
n'itrnc  au  nombre  des  chofes  efTontielles.  Or 
l'nge  où  l'on  peut  mieux  ju[^er  les  arts  Se  leurs 
bienfaits  ineflimables  ,  eft  celui  où  Ton  arrive, 
sprès  un  affez  long  abandon  à  la  volupté, 
avec  une  ame  toujours  fenfible  au  plaifir, 

ce  HoNEYCOMB  Hous  parle  quelque- 
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fois  de  Tes  anciennes  débauches;  & 
il  voLidroic  bien  qu'on  l'en  eftimâc 
davantage,  parce  qu'il  prétend  avoir 
eu  ce  qu'on  appelle  des  bonnes  for- 
tunes :  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire 
que  le  fouvenir  de  ces  indignes  for- 
tunes le  puifle  jamais  confoier  au  mi- 
lieu de  quelque  afflidion.  Il  n'y  a 
point  5  félon  moi ,  d'occafion  où  le 
vice  joue  un  fi  tride  rôle,  que  lorf- 
que  deux  vieilles  perfonnes  Te  rencon- 
trent, après  avoir  eu  de  trop  grandes 
familiarités  pendant  leur  ieunede.  Dé- 
clarer à  une  vieille  édentée  qu'elle 
avoit  autrefois  un  fort  beau  râtelier, 
ou  à  un  galant ,  qui  n'a  plus  de  vi- 
gueur, qu'il  étoit  autrefois  admiré  de 
toute  la  ville,  c'efl  une  fatire ,  6c  non 
pas  un  éloge  ». 


Oui  ,  lorfqu'un  débauché  s*iivire  de  raconter 
fes  bonnes  fortunes ,  il  ne  mérite  que  du  mé- 
pris ,  &  ne  peut  infpirer  que  de  l'horreur.  Si 
lui  même  ,  dans  Tâgc  avancé  ,  retrouve  un  des 
objets  qui  contribuèrcnî  â   fon  avilifïèment,  H 
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éprouve,  en  le  voyant,   ce  fentiment   afFreu*, 
qu'il  fdic  naître  par   fes   récits;  &  il  eft"  ordi- 
naire que  des  plaifanterks  grofTières  ,  des  coitî- 
pliinens    infult^ns    foient    l'expreflion   des   fen- 
timens  &  des  penfées  qui  viennent  l'accabler  à 
fon  afped.    Mais   les    commerces   que   le    vrai 
plaiHr  a  formés,  n'ont  point  une  fin  qui  puifTe 
arracher  des  remords  ni  des  injures  :  la  galac- 
terie  rcfte  pour  remplacer  le  plaifir  qu'on  ne  peut 
fixer  'y  Se  l'on  apprend  même  à  plaire  avec  deux 
perfonnes  que  1  âge  a  mifes   dans   cçne  fïtua- 
•  tion.  Elles  fe  rencontrent  avec  une  fatisf^f^ion 
dont  l'honnêteté  e/l   le  moindre    témoignage  ; 
fouvent  même  elles    s'entretiennent    avec    une' 
confiance  refpeftable  ,•  &  fi  elles  peuvent  s'obli- 
ger mutuellement,    il   fuffitque   le   hafard   en 
faffe  naître  l'occafion  :  l'efprit  ni  l'artifice  n'au- 
ront pasbefoin  de   s'employer  pour   en    faire 
une  obligation  a  celui  des  deux  qui  aura  I*hetî- 
reux    pouvoir  de    la   faifir.  Voilà    comme  j'ai 
vti   le    plaifir    finfr    dans    les   commerces    qu'il 
avoit  formés.   J'ofefois  même  dire  qu'il  ny  a 
pas  de  plus  honnêtes  gens  que  les  amans  à  qui- 
U   nature  a   donné  une   ame  honnête   &   une 
imagination  délicate  ;   &  ces  gens-là  ,  dans  la 
vleHIelTe  la  plus  reculée  ,  font  encore  vus  avec 


DES    ROMANS.  4; 

intérêt  ,    5:    donnent  tous   les  jours  des  leçons 
par  li^ur  exemple, 

a  Quoiqu'il  en  foit,  pour  revenir 
plus    diredeinent  à  Thomme    d'efpric 
qui  aime  le  plaifir  Se  la  joie ,  quelque 
rang  qu'il  occupe  dans  ia^fociété  ci- 
"vile,  il  néglige  Tes  amis,  fa  femme^ 
&  Tes  enfans;  ôc  il  ne  laide  pour  tout 
héritage  à    ceux-ci  ,   que    des   biens 
hvpotljéqués   Se  des  maladies.    Tous 
ces  miierables,  qui  font  de   fi  triiles 
difcours  à    Tyburn  après  la  tenue  dts 
^JJifes ,   étoient ,   à   leur  manière,   de 
ces     hommes    d'efprit    adonnés     au 
plaifir,    avant  que  leurs   crimes    les 
€u(fent  conduits  à  la  potence  ». 


=?» 


ÎL  eft  vrai  que  trop  fouvent  rhomme  d'ef- 
.prit-,  qui  a  préféré  le  pîailir  à  Tes  affaires , 
meurt  ruiné  ,  Se  ne  laifle  que  des  regrets  à  fa 
famille  ,  mais  il  ne  fera  pas  oblige  de  fe  faire 
les  reproches  que  le  crime  arrache   '"^ifcéléraw 
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dont  parle  ici  l'Auteur.  Il  pourra  bien  finir  par 
alkr  à  V/wpital;  mais  il  n'ira  jamais  à  la 
Grève.  Ce  tableau  même  qu'on  nous  prélènce 
ici ,  e/î  a^reux  ,  &  fuffirràt  pour  p[ouver  que 
TAuteur  définifîoit  mal  le  plaijîr. 
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SEPTIÈME  CLASSE. 
ROMANS   MERVEILLEUX. 

LES  LUTINS 

D U CHATEAU 

DE    KERNOSÎg 

Nouvelle  Historique; 

Par  Madame  la  Comteffe  de  Mu  bat, 

Vn  V0I.  in- 12.  Paris,  chei  Jacques 
Lefebvre.  1710. 


'<S>'- 


ous  avons  déjà  fait  connoître  ,  dans  notre 
CoUedion  ,  le  goilt  &  le  talent  de  Mademoi- 
{èlle  de  la  Force ,  depuis  Madame  la  Corateiîe 
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de  Muiat  ,  en  Xv-ndant  compte  de  quelques-uns 
de  fes  Romans.  Celui  ci ,  dont  Xengkt  Du- 
frefnoy  faifoit  cas  ,  &  dont  nous  avons  nous- 
irjcmes  donné  une  idée  il  y  a  long-temps,  en 
proniCttant  d'en  donner  l'Extrait,  eft  peut-être 
le  meilleur  de  tous  ceux  de  cetè  Dame  ,  quoi- 
qu'il n'eût  point  beaucoup  de  fuccès  d'abord, 
fans  doute  à  caufe  du  titre  ,  qui  promet  peu. 


La  Vicomteffe  de  Kernofî  paiïbît 
prelque  toute  Tannée  dans  fon  châ- 
teau. C'étoic  un  bâtiment  antique  qui 
confervoit  une  forte  de  grandeur, 
av*ec  l'empreinte  d\m  vrai  manoir  fei- 
gneurial  du  temps  du  gouvernement 
féodal.  Diftant,  aurefte,  de  dix  grandes 
iFeues  de  la  ville  la  plus  prochaine , 
&  aflez  éloigné  du  village ,  il  infpiroic 
la  terreur  aux  pafTans  par  {es  greffes 
portes  de  fer;  (es  énormes  tours,  fes 
foiTés  profonds  ,  fes  ponts  -  levis  à 
demi  -  rompus.  Dans  l'intérieur ,  on 
n'étoit  pas  moins  effrayé,  à  la  vue  de 
grandes  galeries  fans  ornement,  de 
chambres  Ôc  de  falles  fpacieufesj  dont 

1^ 
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la  plupart  des  fenêtres  n'éioient  que 
de  vieilles  menririères,  à  travers  les- 
quelles le  jour  pénétroit  à  peine.  Cette 
noble  habitation  étoit  décorée  d'une 
terralTe  immenre ,  où  Fherbe  croinbic 
pendant  Tété  auffi  haut  qu'en  pleine 
campagne.  Enfin  cétoit  le  vrai  mo- 
dèle des  châteaux  dans  lefquels  il  re- 
venoit  jadis  des  efprits. 

Il  en  revenoit  bien  auiïî  dans  celui 
de  Kernoîi ,  &  les  deux  charmantes 
nièces  de  la  Vicomtefle  en  favoient 
bien  des  nouvelles  :  leur  difcrète  8c 
fage  Gouvernante  ne  leur  avoit  laiiïe 
ignorer  aucun  des  événemens  mer- 
veilleux qui  s'y  étoient  pafles  depuis 
cent  ans  Ôc  plus  :  mais  pour  Mef- 
demoifelles  de  Kernod  6c  de  Saint- 
Urbain  (c'étoit  le  nom  des  deux 
fœurs),  elles  n'y  avoient  encore  rien 
vu.  On  concevra  qu'elles  s'ennuyoient 
fort  dans  ce  magnifique  château.  Une 
belle  nuit  qu'elles  ne  dormoient  point, 
pour  fe  dédommager  un  peu  de  ne 
pas  être  à  cette  heure -là  au  bal  à 
Paris ,  elles  éclairoient  leur  charn- 
bre,  écoutoient  le  vent  fiffler^  ôc  de-? 

Janvier  1787,  2*,  Vol.        G         '. 
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vifoient,  lorfque  Mademoifelle  de  Ker- 
nofi  jeta  un  cri  affreux.  Eh  !  qu  avez- 
vous  ?  lui  dit  fa  fœur.  Ne  voyez-vous 
pas,  lui  répond-elle,  defcendre  par 
la  cheminée  une  lettre  attachée  à  une 
petite  chaîne  d'argent?  Oui,  vraiment, 
ajoute  Mademoifelle  de  Saint- Urbain  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'un  billet  puifïe 
nous  faire  tant  de  peur.  En  même 
tjemps  elle  fe  lève,  Se  prejTd  la  pin- 
cette  pour  attraper  la  lettre  flottante 
dans  la  fpacîeufe  cheminée ,  tandis 
que  Mademoifelle  de  Kernofi  vouloit 
appeler  fa  tante. 

Moins  effrayée  ,  la  jeune  foeur  a 
déjà  pris  le  billet;  elle  le  lit  :  il  étoit 
écrit  par  des  amans  fidèles  ,  qui  pro- 
mettoient  beaucoup  de  plaifirs  aux 
trifles  reclufes ,  fi  elles  vouldierit  avoir 
la  bonté  de  les  recevoir;  Ôc  il  étoit 
figné  ,  les  Lutins  de  Kernojî,  On  mec 
le  billet  fur  la  table  ;  mais  iin  lumi- 
gnon fe  détache  d'une  bougie ,  &  le 
brûle.  On  croit  que  c'eft  un  fort ,  oa 
fonne  les  femmes; elles  arrivent:  mais 
Mademoifelle  de  Saint -Urbain  a"  la 
prudence  de  ne  pas  leur  apprendre  xe 
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3UÎ  venoit  d'arriver,  Se  fe  contente 
e  leur  dire  que  fa  fœur  s*ctoit  trou- 
vée mal. 

Mademoifelle  de  Kernofi  étant  re- 
venue, renvoie  ks  femmes,  &  ap- 
plaudit à  la  prudence  de  fa  fœur.  Les 
mots  d'amans  &  de  plaifirs  agitoient 
ces  deux  jeunes  cœurs ,  Se  balançoient 
la  crainte  qu'elles  avoient  eue.  Elles 
reftèrent  le  lendemain  au  lit  jufqu'à 
midi. 

Elles  entendent  le  bruit  d'un  car- 
rofTe.  O  ciel  I  quelle  nouveauté  !  un 
carrofle  dans  ce  château ,  au  bout  du 
monde  !  Voiis  verrez  ,  ma  fœur  ,  dît 
la  charmante  Saint- Urbain ,  que  ce 
font  les  Lutins  qui  nous  envoient  des 
plaifirs. 

On  fait  demander  qui  ce  peut  être^ 
C'étoient  des  Comédiens  qui  arri- 
voient  au  château»  On  entendit  auffi- 
tôt  des  violons  Se  toutes  fortes  d'inf- 
trumens  de  mufique  :  c'efl  ce  que  la 
tante  vient  apprendre  elle-même  à  fes 
nièces  ravies.  Voyons,  leur  dit  elle, 
fî  ce  petit  diveriifîement  pourra  difli- 
per  vos  ennuis. 


C  i 


U 


S2        BIBLIOTHEQUE 

Affurément  c'étoit  là  du  fruit  nou- 
veau pour  elles;  ôc  nous  ne  favons 
quel  généreux  Lutin  infpira  cette  fa- 
lutaire  penfée  à  une  femme  févère , 
èhagrine  ,  ennemie,  par  caradère  Se 
par  fyftême ,  de  toute  efpèce  d^amufe- 
mens  pour  les  autres  :  mais  on  change 
tous  les  fept  ans. 

Crayonnons  ici  quelques  traits  de 
cette  éternelle  Vicomtede  ,  ,  pendant 
que  les  Comédiens  dreflent  leur  théâ- 
tre. Elle  avoit  bien  au  moins  foixante 
ans ,  quoiqu'elle  fut  loin  d'en  conve- 
nir, &  n'avoit  pas  encore  renonce 
aux  tendres  amours.  Recherchée  (elle 
s  en  vantoit  dii  moins)  par  beaucoup 
d*adorateurs ,  depuis  cinq  ans  qu'elle 
étoit  veuve ,  elle  les  avoit  rejetés  tous, 
parce  qu'aucun  d'eux  ne  favoit  bien 
'aimer  :  la  VicomtefTe  étoit  fort  diffi- 
cile fur  ce  point.  Selon  elle ,  Alexan- 
dre &  Cçfar  avoient  manqué  de  déli- 
catefle  dans  le  fentiment  ;  elle  ne  trou- 
yoit  qu'un  feul  lîéros  (ç'étoit  Ama* 
dis)  qui  lui  auroit  convenu,  fi  toute- 
fois il  avoit  uni  les  grâces  de  fon 
frère  à  la  fenfibilité   qe  fon  coeur* 
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N'ayant  donc  *  trouvé  rien  qui  luî 
convînt  dans  les  fept  évêchés  de  la 
Bretagne ,  elle  avoit  fait  un  voyage 
à  Paris,  pour  pafler  en  revue  tous  les 
clégans  de  la  Cour  &  de  la  ville  ,  ÔC 
n'y  avoit  rien  trouvé  qui  fiit  digne 
de  fixer  fon  cœur.  De  retour  dans 
fon  château ,  elle  y  attendoit ,  dans 
l'ennui  dune  longue  végétation  ,  que 
la  fortune  lui  envoyât  enfin  un  Che- 
valier conforme  à  fts  vœux. 

Ce  Chevalier  ne  paroiilant  point, 
fon  aigreur  augmentoit  chaque  jour. 
Comme  elle  avoit  de  grands  biens  Se 
un  beau  nom  ,  plufieurs  Bretons  ve- 
noient  de  temps  en  temps ,  malgrc- 
fon  caradèie  &  fon  âge ,  s'efforcer  de 
lui  plaire.  Quelle  préfomption  de  la 
part  de  ces  pauvres  provinciaux,  ôc 
quelle  mal-adreflTe  !  Ils  lui  parloient 
tous  de  mariage;  &  ce  mot  ne  man- 
qiioit  jamais  de  donner  la  migraine  à 
la  délicate  Vicomteffe. 

Telle  étoit  la  très-ridicule  tante  des 
deux  jeunes  fœurs ,  que  leur  mère ,  en 
mourant ,  avoit  obligées  ,  par  fon 
teftament  ^  à  demeurer  fous  fa  tutelle, 

C  iij 
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Voyez  comme  elles  étoient  heureufes! 
Elles  méritoieDr  cependant  bien  de 
Têtre  ;  car  Mademoifelle  de  Kernofi, 
raviffante  blonde,  étoit  dune  blan- 
cheur éclatante.  Le  tour  de  Ton  vi- 
fage  étoit  charmant;  (es  grands  yeux 
bleux  perçoient  jufqu'au  fond  de 
i'ame  ;  ôc  même  Madame  la  Comtefle 
,4e  Murât  prétend  que  fa  gorge  &  ks 
mains  relevoient  encore  tous  les  avan- 
tages de  la  nature,  fans  parler  de  fa 
taille  très-haute,  de  Ton  air  noble, 
de  Tégalité  de  fon  caradère ,  de  Ton 
efprit ,  de  fes  grâces  ,  qui  impofoient 
au  point,  qu'il  étoit  impoffible  de  la 
voir  fans  refped  Se  fans  amour. 

Mademoifelle  de  Saint-Urbain  ne 
reffembloit  pas  tout  à  fait  à  fa  foeur; 
c*étoit,  au  contraires  la  plus  piquante 
de  toutes  les  brunes,  avec  le  vifage 
rpnd  ,  le  teint  fin  ,  de  beaux,  che- 
veux noirs,  des  yeux  pleins  de  feu, 
un  air  aifé ,  beaucoup  de  vivacité  ,  la 
taille  d'une  nymphe.  Du  refte,  elle 
avoit  une  gaieté  charmante  ^  Ôc  une 
forte  d'étourderie  capable  de  faire 
tourner  les  plus  fortes  têtes. 
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Quand  elle  apprit  que  les  Comé- 
diens dirpoToient  leur  théâtre ,  elle  y 
courut  avec  la  vivacité  de  fon  âge> 
le  coeur  pantelant  de  joie.  Les  Co- 
médiens lui  paroiffent  fort  aimables. 
En  remontant  pour  s'habiller  ,  elle 
trouve  un  billet  dans  fa  poche  ;  elle 
y  lit  ces  mots  :  <«  Vous  voyez  que 
nous  vous  tenons  parole  en  cher- 
chant à  vous  divertir,  &  que  nous 
avbns  déjà  trouvé  le  fecret  d'adoucir 
l'humeur  de  votre  infupportable  tante. 
N'ayez  point  peur  de  nous  :  l'am.our 
ne  doit  jamais  effrayer  ^  quand  on  eft 
jeune  ôc  belle':»^. 

Qu'eft  ce  que  tout  ceci  deviendra  ? 
Nous  ne  voulons  pas  le  dire.  Mais 
le  fpedacle  va  commencer  ;  ôc  déjà 
les  Dames  ,  qui  ont  fait  la  plus  bril- 
lante toilette,  fe  raiTemblent  dans  le 
{alon. 

Un  autre  carrofie  arrive  au  même 
inflant  ;  c'étoient  la  Marquife  de 
Briance,  la  Comtede  de  Salgue  ,  Se 
la  Baronne  de  Sugarde. 

Madame  de  JCernofi  accourt  pour 
les  recevoir.  Elle  dtoit  parée  comme 

G  iv 
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une  jeune  beauté  ;  ôc  fa  robe  ,  qu'ells 
prccendoit  être  un  amarante  brun , 
ëtoiî  en  effet  un  velours  couleur  de 
feu  très-vif. 

On  paiïa  dans  la  falle  de  fpedlacle, 
ôc  Ton  joua  VEfprit  Follet.  Le  fujet 
de  cette  pièce  eft  une  Dame  qui  fe 
fait  aimer  d'un  Chevalier,  fans  qu'il 
la  connoiiïe.  Il  fe  trouve  ami  du 
frère  de  fa  maîtreffe;  il  loge  chez  lui. 
La  Dame ,  par  une  porte  cachée  fous 
la  tapifierie  de  fa  chambre ,  lui  fait 
porter  des  lettres,  des  préfens ,  Ôc 
tâche  de  lui  perfuader  que  c'eft  un 
efprit  dont  il  ePi  aimé.  Le  valet  de 
l'amant  ,^ui  a  une  peur  effroyable 
âts  efprits ,  s'exprime  de  la  manière 
la  plus  plaifante  &'Ja  plus  naturelle. 

Comme  cette  pièce  avoir  un  rap* 
port  frappant  avec  Taventure  arrivée 
la  dernière  nuit,  on  peut  bien  juger 
de  l'aimable  furprife  âes  deux  fœurs. 
Elles  feules  étoient  au  fait  -,  elles  fe 
regardoient:  elles  auroient  bien  voulu 
fe  parler  5  fur  -  tout  la  vive  Saint- 
Urbain  ,  dont  le  cœur  étoit  toujours 
fur  les  lèvres  >  mais  il  n'y  avoit  pas 
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moyen,  Mefdames  de  Briance  &  de 
Salgue  fe  trouvant  placées  entre  elles 
deux. 

Pour  petite  pièce,  on  donna  des 
morceaux  choiiis  du  Triomphe  tfe 
V Amour, 

Le  fpedacle  fini  ,  on  trouva  un 
fouper  magnifique.  Se  pour  compléter 
la  fête,  il  y  eut  un  bal,  plus  beau 
encore  que  tout  ce  qu'on  avoit  vu, 
&  bien  plus  extraordinaire. 

Nous  avons  die  qu'il  y  avoit  fix 
Dames  dans  le  château  ;  favoir  ,  la 
Yicomtefile ,  Tes  deux  nièces ,  la  Mar- 
quife  ,  la  Comtefle ,  la  Baronne  ;  mais 
il  n'y  avoit  pas  un  feul  homme,  & 
il  en  falloit  pour  danfer.  On  fut  donc 
contraint  de  faire  appeler  \ts  Adeurs. 
Ils  parurent  tous  en  mafque  :  mais 
bientôt  il  en  arriva  encore  trois  au- 
tres ,  que  Ton  ne  connoiffoit  pas 
mieux  que  les  premiers. 

Un  de  ces  derniers  ,  habillé  à  la 
grecque  ,  vient  prendre  la  Vicom- 
telle  ,  qui  commença  le  bal  par  une 
courante,  <}u^elle  n'exécuta  pas  trop 
bien,  à  caufe  de  foixante  printemps 

C  V 
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au  moins  qu'elle  avoit  déjà  vus;  mais 
elle  afllira  qu'elle  réulTiroic  beaucoup 
mieux  au  menuet. 

Les  deux  autres  inconnus  dansèrent 
enfuite  avec  les  deux  jeunes  nièces  , 
qui  firent  des  merveilles ,  attendu  que, 
de  mémoire  d'homme,  on  n'avoit  ja- 
mais vu  briller  plus  de  légèreté  ,  de 
judeflcj  de  grâces,  qu'on  n'en  admi- 
roit  en  elles.  L'un  des  deux  mafques 
étoit  vêtu  de  velours  noir  à  l'efpa- 
gnole;  &  après  avoir  danfé  avec  Ma- 
deraoifelle  de  Rernofi ,  il  lui  dit  tout 
bas  à  l'oreille  :  Les  Lutins  du  château. 
font  bien  fâchés  y  Maàemoifelle  y  de  vous 
avoir  effrayée  Jî  fort  la  nuit  dernière. 
Elle  ,  qui  avoit  une  peur  mortelle  des 
efprits,  voulut  s'enfuir,  bien  perfua- 
dée  que  celui  qui  lui  parloir  en  étoit 
un  :  mais  il  l'arrêta;  Ôc  ôtant  un  peu 
fon  mafque ,  lui  fit  voir  que  le  Lutin 
étoit  le  Comte  de  Livry  ,  frère  de 
Madame  de  Briance,  Tune  des  Dames 
du  château. 

Précifément  au  moment  de  cette 
découverte  ,  un  petit  Scaramouche , 
le  plus  joli  du  monde ,  étoit  aux  pieds 
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de  la  vive  Saint-Urbain ,  en  jouant 
de  la  guitare  avec  une  grâce  parfaite  i 
&  ce  petit  Scaramcuche  (le  troifième 
des  inconnus)  étoit  Taimable  Cheva- 
lier de  Livry.  "^ 

Les  deux  frères  aimoient  les  deux 
fœurs  3  qu'ils  avoient  wues  quelque- 
fois en  vifite  chez  Madanae  deBriance. 
Mais  obligés  de  fe  rendre  alors  à  leurs 
réginiens  ,  ils  n'avoient  pu  trouver 
FoccafiOD  de  leur  apprendre  le  feciet 
de  leur  cœur.  Au  défaut  de  paroles , 
àes  lettres  ,  interprètes  fidèles  de  leurs, 
tendres  fentimens  ,  furent  envoyées 
d'abord  au  château  de  Kernofi.  L'aî- 
née des  fœuis  ,  plus  fage  que  fa  ca- 
dette ,  n'avoit  pas  voulu  lire  celle  qui 
lui  étoit  adrefl'ée;  mais  la  cadette, 
moins  fcrupuleufe  ,  avoit  lu  la  fienne 
avec  plaifir  ,  ôc  même  y  avoit  ré- 
pondu. 

Les  deux  pauvres  amans  furent  bien 
fâchés  de  la  néceffité  d'aller  faiie  la 
guerre  en  Allemagne;  ils  étoient  d'une 
triftefle  que  tout  le  monde  remar- 
<^uoit ,  &  qui  intéreffa  le  Baron  de 
Xadillac  i   leur  parent.    L'expérience 
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qiùin  long  cours  de  galanterie  lui 
avoit  donnée  3  lui  fît  connoître  d'a- 
bord la  caufe  du  chagrin  des  deux 
frères  i  il  voulut  être  inftruit  de  tout. 
L'amo-ur  n'aime  rien  tant  qu'à  parler. 
Ils  lui  contèrent  toute  leur  petite 
hiftoire. 

Tadilîac  réfolut  de  les  fervir ,  tout 
en  fuivant  fon  petit  intérêt.  li  leur 
dît  donc  :  «  Mes  enfans,  je  ferai  en- 
forte  de  vous  procurer  les  nièces; 
pour  moi ,  je  me  contente  de  la  vieille 
tante  :  elÏQ  eH  riche ,  &  je  ne  le  fuis 
point  ;  il  faut  finir  par  une  retraite 
honorable.  Le  règne  de  la  galanterie 
commence  pour  vous  -,  mais  il  efi:  paOe 
pour  mioi.  Le  point  effentiel  à  tous 
trois  efl:  de  fubjuguer  la  Vicomteffe. 
C'efl  une  efpèce  de  folle  qui  s'eft 
fait  un  fynême  d'amour  alambiqué 
de  tous  les  Romans  les  plus  ridicules 
ôc  les  plus  précieux.  J'en  fais  la  lan- 
gue ;  je  l'emploierai  pour  elle ,  je  la 
féduirai  ;  une  fois  féduite,  je  la  jforce 
de  vous  donner  (es  nièces. 

D'après  ce  beau  plan  ,  on  attendit, 
avec  bien  de  l'impatience  y  le  terme 
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de  la  carnpague  militaire.  Ce  terme 
arrive,  ôc  nos  trois  amoureux  prennent 
la  route  de  la  Bretagne  :  mais  la  diffi- 
culté étoit  de  pénétrer  au  château  de 
Kernofi;  car  la  Dame  du  lieu  le  gar- 
doit  comme  on  garde  une  ville  affié- 
gée  5  ôc  dans  la  crainte  qu'on  ne  de- 
vînt amoureux  de  ks  deux  nièces, 
elle  ne  recevoir  plus  perfonne. 

Nos  aventuriers  vont  defcendre  chez 
Madame  de  Briance ,  &  concertent 
avec  elle  les  moyens  de  procéder  heu- 
reufement  dans  leur  délicate  entre- 
prife.  Ils  arrêtent  d'abord  une  troupe 
de  Comédiens  ,  en  payent  chèrement 
le  Diredeur  ,  à  condition  qu'il  de- 
mandera fort  pea  de  chofe  à  la  Vi- 
comtefle  ,  &  Tenvoyent  avec  fon 
monde  à  Kernofî.  Un  de  leurs  valets 
de  chambre  prélude  la  veille  à  leur 
opération  ,  en  faifant  defcendre  par 
la  cheminée  le  billet  qui  a  fait 
tant  de  peur ,  &  dont  nous  arvons 
parlé. 

Maintenant  que  voilà  nos  Ledeurs 
au  courant  de  l'aventure ,  ils  voudront 
bien  nous  permettre  de  tabréger.  Ils 
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fauront  d'abord  que  le  Baron  de  Ta- 
dillac  ne  cefle ,  pendant  tout  le  bal , 
de  dire  à  la  VicomrefTe  mille  fois  plus 
de  galanterie  qu'il  n'y  en  a  dans  toute 
TArtrée ,  Se  cela  avec  un  choix  d'ex- 
preiïions.  avec  une  chaleur ,  une  fenfi- 
bilité,  qui  fait  croire  à  Madame  de Ker- 
nofi  qu'il  exifte  enfin  un  homme  digne 
de  l'intérelïer.  Occupée  de  tout  ce 
qu'elle  s'entend  dire  d'aimable ,  elle 
perd  de  vue  fes  nièces ,  qui  n'em- 
ploient pas  leur  temps  plus  mal  qu'elle. 
Tadillac  lui  a  déjà  décliné  fon  nom; 
îl  Ta  reconduite  dans  fa  chambre,  Ôc 
il  y  eft  encore  bien  autrement  tendre 
qu'au  bal.  La  commode  de  Bfiance 
mène  auffi  (es  frères  Ôc  leurs  deux 
charmantes  amies  dans  fon  apparte- 
ment j  6c  la  chofe  prend  la  plus  heu- 
reufe  tournure. 

Le  Baron  faifoit  merveille.  Il  ne 
vouloit  plus  quitter  fon  habillement 
à  la  grecque  ,  parce  que  la  Vicom- 
teife  le  trouvoit  mille  fois  plus  élé- 
gant &  plus  noble  que  Thabit  fran- 
çois  ;  mêm€  elle  avoit  déjà  donné 
à  fon  adorateur  le  nom  d'Alcibiade. 
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Quand  il  fortit  de  fa  chambre ,  au 
lieu  de  dormir ,  ce  qui  eût  été  contre 
toutes  les  règles,  après  une  conver- 
fation  fi  tendre,  elle  fè  rappela  qu'en 
pareille  cîrconflance  hs  héroïnes 
amoureufes  fe  jettent  dans  de  douces 
rêveries  ,  &  elle  rêva  ;  puis  elle  com- 
mença quinze  lettres  plus  tendres  les 
unes  que  les  autres. 
.  Tadillac  avoit  ordonné  que  le 
Comte  &  le  Chevalier  fortiroient  fe- 
crètement  du  château  en  même  temps 
que  les  Comédiens  ,  Se  qu'ils  y  re- 
viendroient  enfuite  fous  leurs  vérita- 
bles noms.  Ils  obéirent,  &;  revinrent 
bien  vite  en  chaife  de  porte  defcendre 
cliez  leur  fœur,  qui  les  préfenta  à  là 
Vicomteffe ,  fans  avoir  la  moindre 
idée  qu'ils  euffent  figuré  dans  fou 
bal. 

Mais  cette  fœur  des  deux  jeunes 
amans ,  cette  bonne  Madame  de  Brian- 
ce  ,  n'avoir  pas  vu  avec  indifférence 
l'ingénieux  Tadillac;  6c  ce  Chevalier, 
tout  en  feignant  pour  la  Vicomteffe 
dts  fentimens  qu'il  n'avoit  pas  ,  en 
infpira  de  véritables  à  la  pauvre  Dame* 
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De  plus.  Madame  de  Saigne  foupi- 
roit  de  fon  côté  pour  un  amant  ab- 
fent  i  fi  bien  que  l'amouc  avoit  ré- 
folu  de  ne  pas  laifier  un  cœur  tran- 
quille au  vieux  château. 

O  noble  VicomtelTe  !  il  efl:  bien 
jufte  que  ^  par  le  droit  d'aînefle ,  vous 
entriez  la  première  en  fcène. 

La  première  preuve  qu'elle  donna 
de  fa  défaite  y  fut  d'exiger  du  Baron 
(qu'elle  ne  favoit  pas  être  (i  bien 
connu  de  tout  fon  château)  d'en  for- 
tir  fecrètement,  comme  avoient  fait 
les  deux  frères.  Se  de  revenir  enfuite. 
Le  fripon  obéit  aufli ,  Se  au  bout  de 
deux  heures  on  le  voit  paroître ,  non 
plus  avec  fon  habit  grec,  mais  avec 
une  redingote  de  campagne  ,  Se  fur 
un  beau  cheval  qu'il  avoit  à  deux 
pas  de  là.  La  Vicomt.eiïe  le  préfenta 
aulfi-tôt  à  la  compagnie ,  comme  un 
de  (es  meilleurs  amis  ;  Se  le  tendre  em- 
barras quelle  avoit,  joint  aux  mines 
étranges  que  faifoit  le  trompeur, amufa 
infiniment  tout  le  monde ,  au  point 
que  la  petite  étourdie  de  Saint-Urbain 
éclata  de  rire. 
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Ah  !  le  vaurien  que  notre  Baron  î 
Madame  de  Briance  ,  qui  n'avoic  que 
dix-huit  ans,  joignoit  ^  à  la  fraîcheur 
de  la  jeunefle  ,  une  figure  agréable  ôc 
un  coeur  tout  neuf.  Elle  avoit  époufé 
un  vieux  Seigneur  qui  s'étoit  mis 
dans  la  tête  qu'il  n'y  avoic  pas  un 
feul  Gentilhomme  en  France  affez  té* 
mérairé  pour  lui  manquer  de  refpeâ:, 
en  parlant  d'amour  à  fa  femme.  Le 
Baron  prit  pourtant  cette  liberté;  Se 
nous  avons  déjà  dit  que  Madame  de 
Briance,  jufqu'alors  infènfibîe  ,  ceiïa 
de  l'être  pour  lui.  Cette  douce  ôc 
charmante  fympathie  alla  auffi  loin 
que  nos  Leâeurs  peuvent;^rimaginer. 

Mais  tandis  que  TadiJlac»trompoit 
ainfi  Taînée  des  Vicomcefies  Breton- 
nes,  elle  faifoit  tous  Tes  efforts  pour 
le  tromper  aufii.  Malgré  le  goût  qu'elle 
avoit  pour  lui ,  le  petit  Chevalier  lui 
paroifToit  bien  aimable.  Il  ell:  vrai 
qu'il  étoit  adorateur  de  fa  plus  jeune 
nièce  ;  mais  une  pareille  rivale  parut 
peu  redoutable  à  fa  vénérable  tante. 
Elle  fe  trompa  cependant;  Se  le  Che- 
valier eut  aiïez  mauvais  goût  pour  la 
facrifier  à  une  enfant. 
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Un  Confeiller  du  Parlement  de 
Rennes,  qu'on  appeloic  M.  de  Fat- 
ville,  arriva  encore  le  furlendemain 
au  château.  Bon  ,  dit  la  vive  Saint- 
Urbain  ,  abondance  de  biens  ne  nuit 
point  :  voilà  un  homme  de  plus.  A 
la  vérité,  c'eli  un  fat  ;  mais  il  amu- 
fera  là  compagnie. 

On  fit  revenir  îa  troupe  ôes  Co- 
médiens qui  étoit  patrie.  On  joua  An^ 
dromaque  ôc  Pourceaugnac ,  qui  plurent 
infiniment.  Au  fouper,  toutes  les  Da- 
mes obligèrent  leurs  ferviteurs  de  leur 
faire  des  vaudevilles  en  im-promptu: 
tous  obéirent-,  6c  quoique  leurs  vau- 
devilles ne^fuflent  pas  fort  bons,  on 
s'en  contenta.  Mais  quand  ce  vint  le 
tour  de  Fatville,  on  put  juger  qu'A- 
pollon ne  Tavoit  pas  deftiné  à  être 
un  de  ks  favoris.  Le  pauvre  homme ^ 
qui  favoit  faire  des  vers  latins  comme 
Virgile,  n'en  avoir  pas  encore  fait 
en  françois.  Il  fe  démenoit  dans  la 
falle  comme  un  frénétique  ,  avec  fon 
habit  rouge  galonné  d'argent,  fa  Ion- 
gue  épée  pendue  à  un  large  ceintu- 
ron ,  fon  chapeau  bordé   d'or ,   & 
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relevé  d'une  belle  plume  jaune  ,  8c 
une  grande  perruque  blonde ,  dont  il 
faifoit  voler  la  poudre  fur  toutes  les 
robes  dans  Ton  enthoufiafme  poétique. 
Enfin,  après  bien  des  peines,  il  ac- 
coucha de  ces  deux  vers ,  qui  furent 
trouvés  fort  beaux ,  quoiqu'il  ne  vou- 
lût point  nommer  celle  qui  les  lui 
avoit  infpirés  : 

Iris ,  plus  belle  que  le  Jour  , 
Pourra-t-elle  aimer  â  fon  tour  ? 

Il  faudroit  qu'elle  fût  bien  difficile, 
dit  Mademoifelle  de  Saint  Urbain. 

Encouragé  par  cet  éloge  flatteur, 
la  nuit ,  Fatville ,  au  lieu  de  dormir  , 
ajouta  à  ces  deux  vers  les  fuivans  : 

Les  feux  les  plus  ardcns  ,  les  foupirs  les  plqj 

tendres , 
Toucheront-ils  fon  cœur,  en  fe  faifant  entendre? 
C'efl:  une  queftion  que  je  fis  à  Tamour. 
Ce  Dieu  me  répondit  :  Je  Tai  faite  pour  plaire  j 

Pour  aimer ,  c*eft  une  autre  affaire. 
Ce  que  j*ai  de  brillant,  de  gracieux,  de  dout. 
Sans  cefïè  je  veux  bien  le  prodiguer  pour  elle: 

Rien  ne  (^uroit  réfiHer  â  fes  coups .  .  .  ^  . 
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—     "  '       I    ■  I»     Il  II  I  _      ■      Il       I , 

A  ces  mots  il  me  quitte  ,  &  fuit  à  tire  d^aîle. 
Eft-ce  là ,  petit  Dieu  ,  me  dire  une  noiivelle  ? 
M'écriai  je,  je  fais  tout  ce'a  mieux  que  vous» 

Tout  le  monde  trouva  la  chute  de 
ce  madrigal  audi  heureufe  que  celle 
du  fameux  fonnet  du  Mifanthrope. 

Tadillac,  voyant  que  Fatville  pou- 
voit  être  un  témoin  fâcheux  pour  fes 
amours  ôc  ceux  de  fes  amis ,  réfoîut 
de  faire  encore  le  Lutin  pour  le  faire 
déferter  du  château.  En  conféquence, 
dès  la  féconde  nuit,  il  s'habilla  comm.e 
les  Diables  de  l'Opéra,,  avec  des  fer- 
pens,  des  cheveux  roux.,  &  un  m^af- 
que  épouvantable.  La  m.échante  Saint- 
Urbain  s'accoutra  d'un  habit  du 
même  coflume ,  ôc  plus  horrible  en- 
(fore.  Lambert',  ce  valet  de  chambre 
qui  avoit  fait  defcendre  la  lettre  par 
la  cheminée,  faifoit  le  trolfième. 

A  deux  heures  de, la  nuit,  ces  trois 
Lutins  entrent  dans  la  chambre  du 
pauvre  homme  ,  avec  des  flambeaux 
de  poix  réfine  allumés  :  Fatville  ou- 
vre les  yeux ,  Si  fe  croit  en  enfer.  Il 
fe  cache  dans  fes  draps ,  on  les  tiré  ; 
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il  eft  obligé  de  regarder.  Oa  lui  fait 
de  profondes  révérences ,  ôc  l'on  garde 
le  filence  le  plus  effrayant.  Un  inftant 
après  ,  Lambert  tire  un  violon  de  fa 
poche.  Se  en  joue  un  air  de  menuet. 
Le  Baron  &  la  méchante  Saint-Ur- 
bain danfent  avec  des  grâces  intinies; 
&  ce  petit  Luiin,  en  approchant  du 
lit ,  ne  manquoit  jamais  de*tirer  ru- 
dement l'oreille  de  Fatville,  qui  la 
prend  pour  le  plus  mauvais  Diable 
de  l'enfer.  Le  malheureux  fuffoquoir, 
il  alloit  expirer  j  on  fe  retire. 

Le  lendemain  ,  il  parut  au  falon 
plus  mort  que  vif.  Tout  le  monde  fe 
réunit  pour  lui  confirmer  la  réalité 
des  Lutins.  La  VicomtefTe  en  avoiï 
vu  un  fous  la  forme  d'un  chat;  Ma- 
dame de  Briance  ,  un  autre  fous  la 
formée  d'un  gros  chien;  le  Comte, 
un  troifième ,  déguifé  en  un  cheval 
au  galop;  le  Chevalier  n'a  voit  vu 
qu'un  dindon  monftrueux.  Pour  Ma- 
demoifelle  de  Kernofi ,  qui  ne  favoit 
pas  fi  bien  mentir ,  elle  avoua  qu'elle 
avoit  feulement  entendu  un  grand 
bruit.    Enfin  la  Comteffe  de  Salgue 
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Se  la  Baronne  de  Sugarde  dirent 
comni€  Mademoifelle  de  Kernofi. 

Animé  par  toutes  ces  confefiions, 
notre  Confeiller  fait  aufîi  la  fienne 
en  refpirant  un  peu.  Il  n'y  a  pas  de 
tours  de  fouplefle  qu'il  ne  crût  avoir 
vu  faire  aux  Lutins.  Ah  I  Madame, 
dit-il  à  la  Vicomtefle ,  je  ne  voudrois 
pour  rî^n  au  monde  de  votre  châ- 
teau; oui ,  je  le  refuferois  ,  quand  vous 
me  le  donneriez  pour  rien.  Comment! 
des  Lutins  !  des  Démons  !  un  fabat 
dans  toutes  les  règles  ! . . .  Mais  com- 
ment avez -vous  pu  diflinguer  tout 
cela  r  dit  la  VicomtefTe  ;  vous  étiez 
fans  lumière.  Sans  lumière.  Madame! 
Vous  ne  favez  pas  qu'ils  ont  allumé 
tout  autour  de  ma  chambre  de  grands 
feux  plus  brillans  que  ceux  de  la  Saint- 
Jean.  Cent  torches  enflammées  pro- 
dui  oient  moins  d'éclat. 

N  ont-ils  pas  danfé  aux  chanfons  ? 
dit  le  maudit  Baron  en  prenant  un 
air  férieux  ;  car  c'eft  aHez  leur  ma- 
nière. Je  n'en  fuis  pas  trop  sûr ,  ré- 
pliqua Fatville  ;  mais  ce  que  je  fais, 
c  tft  qu'ils  me  jouèrent  des  airs  de 
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l'autre  monde  avec  de  vilains  inftru- 
niens  de  fnufiqiie  3  parmi  lefquels  Je 
crois  avoir  diilingué  quelques  trom- 
pettes. 

On  dîna  comme  on  put,  après  une 
nuit  fi  orageufe  ^  Se  pour  en  effacer  la 
terreur ,  les  Comédiens  jouèrent  en- 
fuite  Mithridate  ôc  la  Coupe  Enchantée, 
Quand  ce  vint  la  nuit ,  la  frayeur 
reprit  de  plus  belle  au  Confeiller ,  & 
chacun  S'arrangea  ,  autant  pour  fon 
propre  compte  ,  que  pour  continuer 
de  faire  des  niches  au  pauvre  homme. 
Fatville  ne  voulut  pas  abfolument  re- 
tourner coucher  dans  la  même  cham- 
bre ;  on  lui  en  donna  une  autre,  dans 
laquelle  il  fit  tendre  des  lits  de  camp 
pour  fes  deux  laquais. 

La  Vicomtefle  ordonna  à  Ces  fem- 
mes de  venir  pader  la  nuit  dans  fon 
'  alcôve  ;  à  fon  valet  de  chambre  &  à 
fes  gens,  de  bien  garder  la  porte;  à 
fon  Aumôr.ier  (M.  Dumont),  de  nje 
point  quitter  la  cheminée,  parce  que 
c'était  ordinairement  par-là  que  les 
Lutins  entroient  dans  la  chambre  des 
Dam.es. 
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Tadillac  ,  contrefaifant  égalemenc 
l'homme  eiirayé,  dit  tout  haut  à  Lam- 
bert de  coucher  dans  la  Tienne. 

Les  tendres  amours  tournèrent  cette 
peur  à  leur  profit;  car  premièrement 
le  Comte  alla  pafler  la  nuit  auprès  de 
Mademoifelle  de  Kernofi,  &  le  Che- 
valier auprès  de  Mademoifelle  de 
Saint-Urbain. 

Enfuite  le  Baron,  après  avoir  fait 
vacarme  pendant  une  demi-heure  avec 
Lambert  ,  dans  un  grenier  qui  étoit 
•au  deilus  de  la  chambre  du  Confeil- 
1er,  pour  le  convaincre  à  toute  éter- 
nité de  Fexiflence  des  Lutins,  alla 
trouver  la  charmante  Briance. 

Pour  Mefdames  de  Salgue  ôc  de 
Sugarde  ,  elles  dormirent  feules. 

La  Vicomtefle,  qui  croyoit  faire 
wne  niche  au  Confeiller,  étoit  payée, 
pendant  ce  temps -là,  d'une  bonne 
infidélité  qu'on  lui  faifoit  dans  la 
chambre  de  Madame  de  Briance  ;  & 
de  plus  ,  le  pauvre  M.  Dumont ,  fou 
Aumônier  ôc  fon  frère  de  lait,  gagna 
le  rhume  le  mieux  conditionné  à  la 
cheminée  fatale. 

Ce 
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Ce  qu  il  y  eut  d'étrange  cette  nuit- 
îà ,  ceil  que  tous  hs  gens  du  châ- 
teau ,  hommes  &  femmes ,  croyant 
fincèrement  aux  Efprits  ,  ne'  dormi- 
rent point.  Ils  entendirent  en  confc- 
quence  du  bruit  dans  trois  chambres^ 
è:  ils  ne  doutèrent  point  qu'il  n'y  eût 
encore  des  Lutins  chez  les  deux  nièces 
Se  chez  Madame  de  Br lance  ;  auffi 
leurs  femmes  le  leur  dirent  bien  le 
lendemain;  mais  elles  ne  firent  quea 
rire. 

On  voit  que  la  vie  commençoit  à 
devenir  afTez  douce  au  trifte  château 
de  KernoO.  On  continua  d'y  jouer, 
indépendamment  de  ces  douceurs,  les 
plus  belles  pièces  de  Corneille  Se  de 
Racine.  Quelquefois  on  s'amufoit  à 
ces  petits  ieux  d'efprit  ,  enfantés  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  ;  on  faifoit  fuc 
le  chanjp  des  vers,  dQs  hiftorîettes, 
<3es  Romans.  La  confiance  s'établif- 
foit  même  au  point  ,  que  chaain 
commença  à  raconter  fa  propre  his- 
toire. 

Madame  de  Briance  entre  la  pre-. 
mière  en  fcène.    Nous  fupprimerons 
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les  événemens  de  fa  vie  ,  parce  q.ue 
cet  épifode  nous  éloigneroit  de  nos 
Lutins  Se  de  notre  fujet. 

A  tous  ces  pîaifirs  ,  on  joignoic 
celui  de  la  promenade.  Nos  trois 
amans  proposèrent  un  jour  aux  Da- 
mes le  plaifir  de  la  chaiTe;  ils  ti- 
roient  tous  trois  à  merveille.  Xa  fine 
Saint-Urbain  dit  à  Fatville  qu'il  de- 
voit  prendre  un  fufil  aufTi ,  ôi  qu'il 
paroiffoit  ,  par  fa  taille  ,  propre  à 
tous  les  exercices.  Encouragé  par  ce 
compliment  ,  il  faifit  le  fufil  dun 
garde  :  mais  je  ne  fais  par  quel  coup 
du  fort ,  au  lieu  d'abattre  une  quan- 
tité de  gibier  qui  étoit  fous  fa  main. 
Se  qu'il  vifoit ,  il  alla  tuer  une  vache 
noire  qui  fe  promenoir  tranquillement 
à  quelques  pas'  de  lui  ,  Se  qu'il  ne 
voyoit  pas.  Cette  vache  étoit  la  fa- 
vorite de  la  Vicomtefle  ,  qui  ne  vou- 
loir boire  que  de  fon  lait,  6c  qu'elle 
appeloit  fon  Ifis.  Elle  fut  très-fenfible 
à  fa  mort ,  &  ne  put  s'empêcher  d*ar- 
ticuler  affez  haut  contre  le  Confeiller 
Fépithète  de  mal-adroit.  Les  oreilles 
fuperbes  de  Fatville  en  furerit  cho- 
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qiiées.  Il  avoir  déjà  bien  entendu  quel- 
ques mots  piquansi  on  lui  avoit  d'ail- 
leurs gagné  plus  de  cinquante  louis 
au  jeu.  Enfin ,  s'il  en  avoit  cru  foa 
noble  relïenument ,  il  feroit  parti  fuc 
le  champ  ;  mais  on  le  calma. 

Il  faut  avouer  que  Tadillac  étoîfi 
r^me  da  château  ^  &  que  nul  homme 
a^i  monde  n'avoit  autant  de  reïïbur- 
ces  xlans  refpri-t  pour  amufer.  Il  pro- 
pofa  aux  Dames  de  faire  une  forte 
de  loterie ,  fous  la  promefTe  que  cha- 
cun exécuteroit  fidèlement  ce  qui  fe- 
roit contenu  dans  le  billet  qui  luf 
écherroit.  Il  ^t  donc  neuf  billets^ 
le^  écrivit,  les  plia,  &  Madame  de 
Briance  les  tira. 

Le  premier  fut,  comtne  de  raifon  , 
pour  Madame  la  Vicomtefie  ;  &  i! 
portoit  :  ex  Vous  direz  un  fecret  à 
quelqu'un  de  la  compagnie  ».  Mont 
fecret ,  dit-elle ,  efl:  tout  prêt ,  en  re-: 
gardant  le  Baron  avec  les  yeux  lesî 
plus  tendres.  Madame  de  Briance  baiflar 
les  fiens,  pendant  ce  temps-îà,  de  Taie 
le  plus  touchant  comme  le  plus  fa-s 
tisfait. 

Di) 
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Sur  le  fécond ,  adreiïe  à  Mademoi- 
felle  de  Kernofi  ,  elle  lut  :  «  Vouç 
direz  un  madrigal  5>.  J'en  ferai  quitte 
à  bon  marché  ,  s'écria  - 1  -  elle  ;  il  ne 
s'agit  que  d'avoir  un  peu  de  mémoire. 
Aye^-en  pour  h  bonheur  que  fai,  lut 
dit  tout  bas  le  Comte. 

Le  billet  de  Mademoifelle  de  Saintr 
Urbain  exigeoit  qu'elle  racontât  une 
hiftoire.  Laquelle  veu>t  -  on  que  je  dife? 
répondit  -  elle  en  regardant  finement 
le  Chevalier. 

Celui  du  Baron  l'obligeoit  à  donr 
ner,  dans  trois  jours,  une  fête  aux 
Dames.  Il  dit  tout  bas  à  Madame  de 
Briance  :  Fous  favei  bien  quel  en  fera 
Vobjeu 

Celui  du  Comte  lui  faifoit  la  loi 
de  critiquer  Thiftoire  que  Ton  dévoie 
raconter. 

Le  Chevalier  devoit  remplir  des 
bouts-rimés. 

La  ComtefTe  de  Salgue  en  étoit 
quitte  pour  écouter  les  autres. 

Il  étoit  enjoint  à  la  Baronne  de 
'donner  les  bouts  -  rimes  ;  à  la  Mar- 
guife  ^  de  dire  une  chanfon  3  enfin  à 
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M.  de  Fatville ,  d'aller  favoir  des  nou- 
velles d'Ifis. 

De  toutes  ces  obligations  impoÇées 
aux  habltans  du  château»  nous  ne 
rapporterons  que  les  bouts-timés ,  la 
chanfon  ,  ôc  Thiftoire. 

Voici  donc  les  bouts-rimés  ,  tels 
que  les  donna  la  Baronne. 

Ambroifie  , 
Tourbillon  , 
Carillon  , 
Fantaifie. 

Frénéfie, 
Vermillon  l 
Papillon  , 
Afie. 

Cordon  y 
Abandon , 
Lumière. 

Deftin  ; 
Première , 
Lutin. 

.Cela  n'eft  pas  trop  aîfé  à  remplir  jf 

D  iij 
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dit  le  Chevalier;  3c  Ton  auroit  bien 
pu  fe  paî^er  au  moins  de  mettre  là 
un  Lutîn.  Il  s'acquitta  cependant  très- 
bien  de  fa  tâche,  comme  Ton  va  voir.. 

S     O     N     N     JE     T, 

Le  plus  cKarmant  de  ceux  qui  vivent  à'amhroife. 
Par  vous  porte  à  mon  cœur  de  feux  un  tourhilbn^ 
>Des  rivaux  ,  des  jaloux  l'impoitun  carillon  , 
Sans  cefTe  en  vous  aimant ,  trouble  iXi-hUncaific. 

3e  fens  qu'auprès  de  vous  ma  douce //<//; c^tf 
Me  fait  craindre  ,  pâlir ,  me  met  du  vermillon  : 
■3'éprouve'par  vos  yeux  le  fort' du  papillon  i 
lis  auroient  pu  dompter  le  vainqueur  de  r^/<?. 

La  Parque  de  mes  jours  va  couper  le  cordon  y 
J'en  laiffe  avec  plaifir  la  tiame  à  {'abandon  : 
Sans  vous  l'amour  me  fait  méprifer  la  lumière. 

Ce  Dieu.vous  aitenaoit  pour  fixer  mon  deftin  : 
Je  badinois  ailleurs  ^  vous  êtes  la  première 
Qui  m'avez  fait  fenrir  ce  que  peut  ce  Lutin, 

Mademoifeile  de  Saint -Urbain  fut 
telle  qui  loua  le  moins  ce  Sonnet ,,  ^ 
gui  en  fut  la  plus  contente.. 
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Madame  de  Brian  ce  chanta  en^fuite 
cette  chanfon  tendre  : 

Importune  raifon  ,  n'agitez  plus  mon  cœur 
Des  craintes ,  des  foupçons  dont  vous  êtes  fuivîe: 
IVlon  berger  me  promet  une  éternelle  ardeur; 
LailTez-moi  me  livrer  à  cet  efpoîr  flatteur  j 
Il  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

En  finifiant  cet  air ,  les  yeux  de  la 
Marquife  tombèrent ,  de  la  manière 
la  plus  touchante,  fur  le  trop  heit- 
reux  Baron; 

Allons,  dit  Mademoifelle  de  Saint- 
Urbain  ,  il  faut  aufîi  faire  ma  péni- 
tence ;  Se  auflî-  tôt  cette  petite  étour- 
die ,  qui  ne  s'étoit  jamais  occupée,^ 
excepté  depuis  deux  jours  ^  que  de 
fes  rubans  ôc  de  fa  parure ,  ouvrit  là 
bouche  pour  prononcer  le  nom  d'un 
Auteur  grec  dont  elle  alloit  tirer  fon 
hiftoire.  Cet  Auteur  efl:  Athénée.  On 
crut  en  effet  qu'elle  parloit  grec.  Elle 
commença  ainfi. 


^^ 
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Hijîoire  de  Z  A  r  i  A  d  e, 

Hydaspe  ,  l'un  des  plus  grands 
Rois  de  la  Média,  eut  deux  fils  fi 
beaux,  qu'on  les  appeloit  communé- 
ment les  enfans  d'Adonis  &  de  Vénus» 

Zariade,  l'aîné,  fut  envoyé  par  Ton 
père  ,  dans  la  première  jeuneiTe  ,  pour 
donner  (^ts  lois  à  tout  le  pays  qui 
s'étend  depuis  la  mer  Cafpienne  juf- 
qu'au  Tanaïs.  Ce  Prince ,  s'étanc  un 
jour  fatigué  à  la  chafle,  fe  coucha 
fous  une  mafle  d'arbres  ,  près  d*un€ 
fontaine  dont  le  murmure  égal  & 
doux  le  jeta  dans  un  profond  fom- 
meil.  Il  vit  en  fonge  une  jeune  fille  cou- 
chée au  (Ti  fur  un  lit  de  gazon  ,  dans  un 
parterre  délicieux  ,  vêtue  magnifique- 
ment ,  Se  tenant  dans  {es  mains  un 
petit  portrait  qu'elle  baifoit  de  tout 
fon  cœur  y  en  s'écriant  :  Qu'il  eft 
beau  !  Or  ce  portrait  étoit  celui  de 
Zariade  lui-même.  Tranfporté  de  joie, 
il  s'éveille  en  furfaut ,  &  fon  bonheur 
p'eft  plus.  Le  voilà  amoureux ,  comme 
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îî  n'y  en  a  sûrement  point  dans  ce 
château ,  comme  il  n'y  en  a  pas  au 
monde.  Mais  que  fera-t-il  ?  quelle  efl; 
cette  fille  charmante  qui  l'aime?  où 
la  trouvera-t-il ,  lui  qui  Tadore  ?  Hé^ 
las  î  il  ne  Ta  vue  qu'en  fonge. 

Zariade  favoit  peindre  comme  un 
petit  A  pelle.  La  jeune  fille  étoit  gra- 
vée dans  fon  cœur  &  dans  fa  tête  : 
il  fait  fon  portrait ,  &  ce  portrait  étoit 
charmant.  Il  le  place  dans  fa  galerie^ 
&  toute  la  journée  il  étoit  à  le  confi- 
dérer  en  pleurant. 

Mais,  à  quelque  temps  de  là,  un 
Prince  étranger  étant  venu  à  fa  Cour, 
regarda  par  aventure  ce  portrait  -,  puis 
il  s'écria  ....  Quelle  relTemblance  ! 

L'amour ,  Fefpérance  ,  la  curiofîté 
tranfportent  Zariade  à  ces  mots.  Il  de- 
mande quelle  efl  cette  fille  célefte,  & 
l'étranger  lui  répond  fans  fe  faire  preC- 
fer  ;  Cefl  Otatis ,  fille  du  Roi  Omarte, 
qui  règne  au  delà  du  Tanaïs.  Je  Taî 
vue  plufîeurs  fois  à  la  Cour  de  fon 
père  :  c'efl  la  plus  belle  Princefle  de 
toute  l'Afie. 

Zariade  enchanté  comble  de  pré* 

P  V 
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fens  &  de  carelTes  le  Prince  étranger. 
Il  envoie  une  ambaffade  fuperbe  au 
3Roi  Omarte ,  pour  faiie  la  demande 
iide  la  Princeffe. 

Aflurément  Zariade  méritoit  la  pri- 
ïérence  fur  tous  fes  rivaux ,  par  fan 
ïang,  fon  efprit,  ks  vertus.  Se  fa 
beauté  :  mais  malheureufement  Omarte 
îî'avoit  point  de  ûïs  ;  Se  il  avoit  ré- 
folu  de  marier  Otatis  à  un  Prince  de 
fon  fang,  afin  que  la  couronne  ne 
fbrtît  point  de  fa  maifoD. 

Cette  réponfe  chagrina  fort  le  Princ^e 
étranger  qui  étoit  à  la  tête  de  l'ambaf- 
fade  :  mais  c'etoitun  homme  d'efprit, -il 
fe  fît  préfenter  en  particulier  chez  la 
Princeffe  ,  ôc  lui  fit  voir  le  portrait 
4e  Zariade. 

Quelle  fut  la  furprife  8c  la  joîe  de 
I  a  belle  Otatis  à  cette  vue  î  Elle  ap- 
piTend  enfin  le  nom  de  celui  qu'elle 
ïdc^îâtroit  fur  fon  portrait  feul.  L'é- 
tranger îui^  dit  que  e'efl:  le  fils  aîné  du 
granxd  Roi  Hydafpe  ;  qu'il  e(ï  plus 
beau  encore  que  fon  portrait  j  qu'il 
adore  de  fon  côté  la  Princeffe ,  de- 
puis qu'un  Dieu  1*^  lui  a  fait  voir  ea 
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Ah  î  s'écrie  la  charmante  Otatis, 
ce  Dieu  eft  fans  doute  le  même  qui 
m'a  fait  trouver  un  jour  le  portraîc 
du  Prince  dans  m.on  ht. 

Sans  doute,  reprend  l'étranger ,  c'efl: 
lamcur  lui-même  qui  vous  a  mar- 
qués ainfi  tous  deux  pour  lui  appar- 
tenir. 

Et  ce  portrait ,  interrompt  -  elle , 
quel  en  eft  le  Peintre  ? 

Cefl  l'amour  encore  ,  ajoute-t-il  ^ 
puifque  c'efl  le  Prince. 

Oui,  dit  la  PrinceiTe;  mais  mon 
père  ne  veut  point  confentir  à  notre 
union. 

Que  peut  votre  père ,  réplique  l'é- 
tranger, contre  le  Maître  dts  Dieux 
ôc  des  Rois  ? 

L'étranger  eut  fon  congé  d'Omarte 
avec  le  refte  de  l'ambaffade.  Il  alla 
auffi-tôt  retrouver  Zariade,  pour  lui 
rendre  compte  de  fa  négociation  ,  heu- 
reufe  ôc  maîheureufe  en  même  temps. 

Zariade,n'ayant  pu  obtenir  de  bonne 
grâce  l'objet  de  tout  ks  voeux,  vou- 
lut le  ravir  de  force. 

Il  arme  toutes  fes  troupes ,  tS;  lc$ 

D  vj 
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conduit  fur  les  bords  du  Tanaïs  ;  ôc 
tandis  qu'il  coniiruit  un  pont  de  ba- 
teaux fur  ce  fleuve  rapide ,  il  renvoie 
l'étranger  à  la  Cour  d'Omar  te ,  pour 
apprendre  des  nouvelles  de  la  Prin- 
eeffe  ,  Se  favoir  commerit  fon  père 
reeevoif  les  hoftilités  qu'on  lui  faifoit. 

L'étranger  revient  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  Se  porte  l'alarme  dans  le 
cœur  de  Zariade.  Omarte,  indigné 
de  la  guerre  qu'il  lui  faifoit ,.  avoic 
dit,  en  préfence  de  toute  fa  Cour  , 
que,  pour  montrer  à  Zariade  que  Tes 
menaces  ne  l'épouvantoient  point,  il 
eomptoit  marier  fa  fille  dans  trois 
jours  au  Priace  de  fon  fang  à  qui  il 
Pavoit  deflinée. 

Généreux  Zariade :,  vous  n'avez  donc 
pas  de  temps  à  perdre  y  dit  l'étranger,. 
û  vous  voulez  empêcher  ce  malheur. 
Il  n'efî  plus  quefiion  de  votre  ar- 
mée,  elle  arrivercit  trop  tard;  il  faut 
la  laiifer  ici ,  &  venir  avec  moi  in- 
cognito à  la  Cour  d'Omarte.  Nous  y 
prendrons  confeil  des  circonftances. 

Ils  arrivent ,  déguifés  tous  deux. 
Toute   la  Cour  était  xaflcmblée  aa 
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palais.  L'infortunée  Otatis,  ayant  fon 
futur  époux  à  Tes  côtés ,  tenoit  déjà 
dans  Tes  mains  la  coupe  fatale  ,  pré- 
lude facré  de  l'hymen  chez  les  an- 
ciens peuples  de  l'Orient.  Après  l'a- 
voir remife  à  fon  père  en  fondant 
en  larmes ,  elle  alla ,  félon  Fufage , 
faire  fa  prière  dans  le  fancfaiaire  de 
fon  appartement ,  pour  revenir  enfuite 
terminer  cette  défefpérante  union. 

Zariade ,  voyant  qu'elle  n'avoit  que 
fes  femmes  avec  elle ,  la  fuit  jufques 
dans  fa  chambre,  fans  être  arrêté.  La 
trouvant  feule  ,  il  s'approche  d'elle, 
fe  fait  connoître..  Ah  !  il  n'eut  pas 
grand*peine  ;  il  fuffifoit  de  fe  mon- 
trer. Il  lui  dit  tout  ce  que  la  paffion 
peut  infpirer  dans  une  pareille  fitua- 
tion. 

Otatis  Tauroît  pris  pour  un  Dieu 
accouru  du  ciel  à  fon  fecours,  fi  fon 
image  ,  fi  bien  gravée  dans  fon  ame  , 
ne  l'eût  auffi-tôt  fait  connoître  pour 
fon  amant. 

Zariade  lui  propofe  de  l'enlever:, 
elle  n'a  pas  le  temps  de  la  réflexion  ;, 
dans    un    quart   d'heure    elle    efl  à 
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ce  qu'elle  abhorre ,  fi  die  ne  fe  jette 
fur  le  champ  dans  les  bras  de  ce 
qu'elle  aime  :  elle  s'y  jette.  On  trouve 
le  moyen  de  fortîr  ,  fans  être  vu ,  du 
palais  &  de  la  ville.  Un  char  attelé  de 
tuit  brillans  courfiers,eft  à  la  porte:  on 
y  monte  ,  on  arrive  fans  embarras  au 
Tanaïs.  Zariade  préfente  la  Princefle 
à  fon  armée  ébfouie  ;  on  la  prend 
pour  la  Déefle  fortie  des  ondes.  L'hy- 
men des  deux  heureux  amans  fe  cé- 
lèbre dans  le  camp  avec  toute  la 
magnificence  pofllhle.  On  laifle,  pour 
un  inffant  ,  refpirer  les  foudres  de 
Mars ,  pour  donner  à  Famour  la  fa- 
cilité de  faire  les  honneurs  d'une  fi 
belle  fête. 

On  envoya  enfuite  une  nouvelle 
àmbaiîade  à  Omarte  ,  pour  lui  ap* 
prendre  ce  qui  s'étoit  paffé. 

Il  fallut  bien  confentir  à  ce  qui 
ctoit  fait. 

On  dit  que  les  deux  charmans  épouX 
s'aimèrent  toujours  avec  les  mêmes 
tranfports  -,  ce  qui  efl;  bien  rare  ,  6c 
ce  qui  e(l  auiïi  un  beau  modèle  pour 
toute  la  compagnie. 
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C'efI:  ainfî  que  Mademoifelle  de 
Saint- Urbain  s'acquitta  de  k  tâche 
qui  lui  étoit  impofée.  On  trouva  Ton 
hifloire  fraîche  &  jolie  comme  elle. 
Le  Comte  ,  obligé ,  par  le  billet  qui 
lui  étoit  échu ,  de  critiquer  cette  hif- 
toire  5  avoua  que  la  chofe  étoit  im- 
pof|iblei^  il  fallut  donc  lui  impofer 
une  peine.  L'aimable  Saint  -  Urbain 
lui  ordonna  d'embrafier  fa  fœur ,  qui 
s'y  prêta  en  rougiffant ,  comme  (î 
c'eût  été  la  première  fois  qu'il  eût 
cet  honneur. 

Tout  alloit  le  rmieux  du  monde  à 
Kernofi  ;  &  pour  s'y  amufer ,  on  n'a- 
voit  plus  befoin  de  Comédiens ,  qui 
furent  renvoyés  en  effet  :  mais  la  Vi- 
Gomtefle  conçut  un  projet  capable 
d'éteindre  le  bonheur  qu'on  goûtort 
fi  bien  ;  ce  fut  de  marier  Mademoi^ 
felîe  de  Saint  -  Urbain  avec  le  frère 
aîné  de  Fatville  ,  qui  étoit  un  peu 
moins  mauflade  que  lui'.  Que  Ton  juge 
du  chagrin  de  la  jeune  perfonne, 
puis  de  celui  de  l'aimable  Chevaiien, 
fans  parler  de  la  peine  de  Mademoi- 
felle de  Kernofi ,  qui  avoit  le  coeiix  fi 
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bon,  &  à  qui  il  en  pendoit  peut-être 
autant  à  l'oreille, 

(L'intérêt  du  château  effc  encore  di- 
vifé  en  cet  endroit  du  Roman  ,  pac 
l'épifode  du  premier  amant  de  Ma-' 
dame  de  Briance,  qui  fe  nommoit  le 
Comte  de  Tourmeil  ,  qui  vient  aug- 
menter la  bonne  compagnie  de  Ker- 
nofî ,  êc  qui  raconte  fon  hiftoire  > 
dont  nous  ne  dirons  pas  un  mot.) 

Le  Baron  de  Tadillac  étoit  le  feul 
capable  d'empêcher  le  malheur  qui 
menaçoit  Mademoifelle  de  Saint- Ur- 
bain :  mais  on  voit  qu'il  étoit  bien 
empêché  lui-même;  car  il  d^voit  d'a- 
bord continuer  de  plaire  à  la  Vicom- 
teffe  5  enfuite  rendre  des  foins  plus 
doux  a  Madame  de  Briance.  Et  comme 
fi  ce  n'étoit  pas  aiïez  d'avoir  ces  deux 
affaires  fur  les  bras ,  voilà  qu'un  rival , 
ce  Comte  de  Tourmeil ,  nouvel  hôte 
du  château  ,  vient  peut-être  lui  couper 
l'herbe  fous  le  pied.  On  voit  claire- 
ment qu'il  n'efl  guère  en  état  de  fon- 
ger  aux  affaires  des  autres. 

Mais  privée  de  cet  appui ,  Made- 
^oifelle  de  Saint-Urbain  fe  mit  fi  l>ica 
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dans  la  tête  ce  proverbe  breton  :  Jide- 
toi  y  &  Dieu  t*aidera ,  qu'elle  fit  reve- 
nir fa  tante.  Elle  continua  donc  d'a- 
voir fon  aimable  Chevalier  ,  quelle 
époufa  depuis.    Sa  fœur  fut  pareille- 
ment unie  au  Comte,  Tadillac  époufa 
la  Vicomteffe^  mais  fans  pouvoir  gar- 
der Madame  de  Briance,   qui,  étant 
devenue    veuve,    donna   fa    main    à 
iTourmeil,  donc  elle  avoit  déjà  fait 
choix  fecrètement.  Tadillac  s'en  dé- 
dommagea par  Madame   de  Salgue , 
qui  voulut   bien  remplir  le  vide  de 
fon   cœur.'  Fatvflle  &  fon  frère  s'en 
allèrent   fort  méeontens.  Enfin  Ma- 
dame de  SuQ^^à&9  la  leule  qui  n'ait 
point  figuré  comme  adrice  dans  cette 
hiftoire ,  fut  celle  qui  en  donna  tous 
les  détails ,  pour  la  mettre  en  état  de 
paroître  devant  le  Public* 


;>» 


Madame  la  ComtefTe  cîe  Murât  a  mêlé 
dans  ce  Roman  ,  de  3iz  pages ,  beaucoup  de 
vers ,  dont  on  peut  juger  par  le  peu  que  nou& 
çn  avons  rapportés.. 
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LVHISTOIRE 

DES  IMAGINATIONS 
EXTRAVAGANTES 

DE  MONSIEUR  OUFLE: 

L    I    r   H   E      RARE, 

Deux  Volumes  ;  796  pages»  17  lO. 


JVlo  Oufle  étoît  une  efpèce  d'homme 
întéreflant  par  la  crédulité  (ce  qui 
n'empêche  pas  d'être  plaifant  par  le 
ridicule)  :  il  avoit  lu  tant  de  Livres 
de  magie  ,  de  cabale ,  tant  d'hiftoires 
de  forciers  ,  de  loups-garoux  ,  Jef- 
prits  folets  ,  d'ogres  ,  de  Fées  ,  qu^il 
croyoit  ....  Il  croyoit  !  Efl-il  éton- 
nant que  l'on  fe  perfuade  ce  que  loû 
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entend  dire  fans  ceffe  ,  quand  on  eft 
finiple  Ôc  cor.fiant  ?  Un  mari  ne  croit- 
il  pas  tous  les  jours  à  la  vertu  de  fa 
femme?  une  femme,  à  la  fidélité  de 
fon  mari  ?  un  galant  homme  ,  à  la 
probité  d'un  fripon  -,  parce  qu*il  fe 
trouve  des  gens  à  qui  ils  en  impo- 
fent ,  ou  qui  en  impofent  eux-mêmes 
fur  leur  compte? 

Il  croyoit  !  .  *  .  .  Ce  mot  fuffiroit 
pour  intérefîer  en  fa  faveur  ,  fi  Ton 
en  concevoit  bien  le  fens,  fi  l'on  en 
connoîlToit  bien  la  force.  L'hifîoiré 
de  M.  Oùfle  n'eft  plus  qu'un  ramas 
de  bêtifes  ,  fi  nous  n'établifTons  pas 
fon  caradcicj,  ii  nous  laiffons  à  la 
froide  raifon  la  liberté  de  juger  font 
efprit,  fi  nous  ne  juflifions  pas  fa 
fcibleffe  par  ce  pouvoir  de  Timagi- 
nation  qui  vient  de  la  fenfibilité. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  nous  com- 
mençons par  raconter  deux  hifloires 
bien  extraordinaires,  &  dont  nous  ga- 
rantirons la  vérité.  Quand  on  aura 
vu  ,  par  ces  exemples  ,  jufqu*où  deux 
femmes  du  monde,  Ôc  qui  avoient  de 
refprit,  purent  pouffer  la  crédglité^ 
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on  ne  rangera  plus  notre  héros  dans 
la  clafle  des  imbécilles. 

La  Marqurfe  deN^*,  belle,  char- 
mante ,   ôc  faifant  à  la  Cour  l'admi- 
ration des  gens  les  plus  froids ,   eut 
le  malheur  de  fouper  un  jour  dans 
une  maifon  où  fon  parla  avec  extafe 
d'un  homme  de  qualité  qui  efifaçoit , 
difoit-on  ,  tous  les.  Prophètes  de  î'An- 
cien-Teftamént.  Toute  la  compagnie 
avoit   été   le    confulter  ,   ôc   la   plus 
grande  partie  avoir  déjà  éprouvé  ré- 
tonnante vérité  de  Tes  prédidions.  La 
Marquife  avoir  appris  à  méprifer  les 
devins   ôc    les    forciers,   auprès  d'un 
mari  chez  qui  dînoieuc  toutes  les  fe- 
maines  ks  meilleures  têtes  de  France, 
parmi  ce  qu'on  appelle  les  Philofophes. 
Elle  fit  ces   plaifanteries  fenfées  que 
mérite  la  crédulité  de  mode;  mais  elle 
eiïuya  ces  défis  piquans  qu'entraîne  la 
plaifanterie  ,  lorfquelte  attaque  la  folie 
dans  le  moment  de  fa  fermentation. 
L'amour-propre  efTuya  tant  de  traits, 
qu'enfin ,  pour  prouver  qu'elle  ne  fai- 
foit  pas  Tefprit-fort  par  poltronnerie, 
&  qu'elle  avoit  affez  de  raifon  pcMiu 
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braver  k  Prophète  Se  ks  prédirions, 
elle  s'engagea  à  l'aller  confultjer   dès 
le  jour  fuivant.  Elle  tint  parole;  mais 
le  *  *  de  *  *  ,  en  la  voyant  arriver , 
la  pria  iiiftamment  de  ne  pas  l'inter- 
roger,   &  lui  protefta  qu'il  ne  con- 
fulteroit  pas  les  aftres  pour  elle.  La 
Marquife  fut  d'abord  frappée  de   ce 
refus;  elle  comprit  qu'un  intérêt  par-!» 
ticulier  faifoit  parler  le  **;   &   ou- 
bliant que  fa   réputation   de  femme 
d'efprit  pouvoit  très-bien  l'intimider, 
elle  ne  voulut  croire  que  ce  qu'elle 
pouvoit  craindre  ,    &  fa   réfolution 
s'exprima  en  termes  fi  forts,  qu'enfin 
le  devin  fut   obligé    de    s'expliquer. 
Vous  le  voulez.  Madame?  lui  dit-il; 
je  cède  à. votre  opiniâtreté;  mais  nous 
nous  en  repentirons  tous  deux  :  moi , 
parce  que  vos  jours  me  font  chers, 
<Sc   que  j'aurai   à  me  reprocher  d'en 
avoir  abrégé  les  momens  ;  vous,  parce 
qu'au  moment  que  j'aurai  prononcé, 
vous  n'aurez  plus  de  beaux  jours  ! .... 
Cela  feroit  malheureux,  répondit-elle 
en  feignant  de  badiner  ;  car  je  n'ai 
pas  trente  ans ,  6c  je  me  propofe  de 


5?4        BIBLIOTHEQUE 

^-  I  ■  .    Il  ■  1^ 

goûter  encore  bien  des  plaifirs.... 
=  Vous  n'en  goûterez  plus ,  Madame; 
la  mélancolie  s'emparera  de  votre  eG- 
prit  3  vous  mourrez  à  chaque  inllant: 
voulez  -  vous  que  j'en  lois  la  caufe  ? 
==Oui,  Monfieur,  }e  le  veux-,  je  ne 
tiens  point  à  ces  menaces.  J'ai  un 
peu  plus  de  courage  que  le  commua 
des  femmes  ,  &  vous  me  piquez.  =  Eh 
bien,  Madame  5  dans  deux  ans  vous 
aurez  la  petite  vérole  ;  &  quoiqu'elle 
ne  paroifle  alors  devoir  caufer  au-- 
cune  alarme  à  ceux  qui  auront  foin 
de  vous,  vous  en  mourrez  le  fep- 
tième  jour  =. 

La  Marqui(e  voulut  d'abord  plal- 
fanter  le  "^^ ,  &  un  éclat  de  rire  com- 
mença fa  réponfe.  Allez,  mon  cher**, 
lui  dit-elle ,  vous  ne  me  faites  pas 
peur  ;  mais  vous  m'en  feriez ,  fi  je  ne 
fou  pois  pas  tous  \ts  foirs  avec  *  * 
<5c  *  *  ;  ces  gens  là  en  favent  plus  que 
vous  ;  mais  s'ils  vouloient  prendre  le 
rôle  que  vous  faites,  ils  ne  s'en  ac- 
quitte.roient  pas  fi  bien  :  vous  avez 
réellement  le  ton  magicien.  Le  *  ^ 
-étoit  féiieux,  pargiffoit  tiiiîei  il  ne 
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Ijii  dit  plus   q,qe  quelques  mots  ,    & 
ces  mots  furent  prononcés  avec  une 
douleur  qui    w&    pouvoit  être  jOuée. 
Tout  cela  la  fit  rêver.  Elle  revint  chez 
elle,  dans  le  defiein  de  perdre  fa  préoc- 
cupation qui  riiumijioit.    Le   moyen 
qu'elle  vouloit  y  jçmployer ,  étoix  un 
aveu    ingénu    de  fa    démarche  ,    & 
beaucoup  de  pl.aifanteries  fur  la  pré- 
didion  quelle  avoit  entendue.    Mais 
quand  il   fut  quedion  d'exécuter  ce 
beau  projet ,  elle  fentit  que  fon  cou- 
rage s'étoit  épuifé  à  le  former.   Une 
iJée  fit  naître  l'autre  ;  le  prefiTeniimeni 
entraîna  la  terreur  :   enfin  ce  qu'elle 
entendit  dire  tous  les  jours  du  Pro- 
phète, la  frappa ,  l'imporiuna ,  la  renr 
dit  mélancolique;   &  depuis  ce  mo- 
iTient ,  jelle  ne  fut  plus  la  même  per- 
fonne.   Au  bout   de  vingt  mois  ^  fa 
mélancocie  &  fa  terreur  n'ayant  fait 
qu'augmenter ,  elle  voulut  refpirer  un 
air  pur,  &;  pria  fon  mari  de  la  laiiTer 
aller   pafler    quelque   temps    dans   le 
marquifai  de  '^^^  :  il  l'y  accompagna, 
avec  quelques   amis  à  qui  elle   étoic 
chère.  On  voyoit  fon  dépérifl'ement. 
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fans  favoir  à  quoi  Tattribuer.  A  Tex- 
piration  des  deux  ans  ,  elle  eut  en 
effet  la  petite  vérole.  Dès  ce  moment, 
elle  a  avoué  qu'elle  fe  féfigna  à  la 
mort.  Les  meilleurs  médecins  de  Paris 
furent  appelés  auprès  d'elle  :  ils  y  pa- 
rurent prelque  inutiles  ,  parce  que  ja- 
mais maladie  de  ce  genre  n^  s'étoit 
montrée  avec  des  fymptômes  fi  heu- 
reux. Le  matin  du  feptième  jour^  elle 
Jes  fit  appeler  dans  fa  chambre;  & 
les  remerciant  avec  des  grâces  qui 
partoient  de  fa  profonde  prévention, 
elle  leur  dit  qu'ils  voyoient  que  leurs 
foins  ne  lui  étoient  plus  néceffaires , 
&  qu'il  étoit  temps  qu'ils  le  rendiilenc 
au  Public  ,  à  qui  ils  fe  dévoient.  Ils 
partirent;  &  elle  voulut  aufTi  que  le 
Marquis  ,  qu'un  très-beau  jour  invi- 
îoit  à  la  chafTe  ,  montât  à  cheval 
avec  les  amis  qu'il  avoir  amenés. 
Tout  le  monde  obéit  à  fon  génie 
maliieureux.  Il  ne  refla  plus  que  des 
ilomefliques  dans  le  château-  Elle  avoit 
auprès  d'elle  une  femme  qui  obciffoit 
toujours,  fans  raifonner  jamais.  Elle 
lui  ordonna  d'aiier  trouver  le  Guré 

du 
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du  lien  ,  (Se  de  k  faire  venir  ,  parce 
qu'elle  avoit  à  lui  confier  quelques 
aumônes.  Le  Curé  vint ,  &  elle  fe 
confefla ,  fans  que  perfonne  s'en  dou- 
tât. Sa  conftilion  finie,  elle  dit  qu'elle 
vouloir  dormir.  On  tira  (es  rideaux  ; 
&  le  foir  le  mari,  de  retour,  inquiet 
d'un  fommeil  qui  devenoit  un  peu 
long  ,  s'approchant  de  fon  lit  ,  la 
trouva  morte. 

Seconde  Hijloire, 

Une  femme  jeune ,  vive ,  coquet-^ 
te,  dont   le   coeur  ne   fut  point  in- 
fenfible,  dont  la  beauté  fut  célèbre, 
ôc  qui  ne  vit  plus ,  avoit  laiflé  pren- 
dre un  fi  fingulier  empire  fur  fon  im.a- 
gination  à  une  prétendue  forcière  que 
tout  Paris  a  connue,  que  toutes  les 
facultés  de  fort  efprit  lui  étoient  exac- 
tement foumifes;  Tamour  m.ême  obéif- 
foit  à  ce  génie  impérieux.  Dès  qu'elle 
avoit  des  idées,  des  défirs,  des  pré- 
fomptions ,   des  doutes,   elle  la  con- 
fultoit  :  à  fa  voix ,  on  voyoit  s'élevec 
la  tempête,  ou  le  calme  fe  rétablir. 
Janmr  1787,  2%  rd,         E 
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Elle  la  gouvernoit  eofîn  par  refpé- 
rance  &  par  la  crainte.  L'Adrice  qui 
fit  tant  aimer  Zaïre  au  Théâtre  (i), 
eut,  dans  cette  mAme  femme,  une 
çanfiance  fans  bornes;  mais  la  femme 
dont  je  parle  alla  beaucoup  plus  loin. 
Le  Marquis  de  la  *^,  Officier  gé- 
néral ,  homme  d'efprit  ^  plus  forcier 
par  la  connpin*ance  qu'il  avpit  des 
hommes,  que  trente  devins  réuni?, 
voyoit  familièrement  Madame  de  ^^^ 
connoifToit  fa  foibleffe  ,  en  rioit  avec 
tout  le  monde,  la  lui  reprochoit  avec 
intérêt ,  parce  que  fo.uvent  les  pro- 
pos de  la  fibylle  troublQient  fon  re- 
pos èc  l'expoToient  à  faire  àes  im- 
prudences. Un  jour  qu'il  s'expliquoic 
plus  férieufement  fur  ce  fujet ,  Ma- 
dame de  **  voulut  qu'il  vît  cette 
femme  ,  qu'il  réçoui.ât ,  qu'il  la  con- 
fultât  même.  Lp  Marquis  rit,  refufa, 
s'impatienta,.  Sa  rçfîftance  ne  fît  qu  ir- 
'  riter  les  délirs  de  la  Dame  ;  elle  me- 
naça de  rompre  avec  lui,  s'il  periîfloit 


^y  ^Madqnojfelle  -Gau/îîn. 
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dans  Ton  refus.  =  Quoi ,  vous  voulez 
que  j'aille  donner  deux  louis  à  cetce 
impudente,  qui  fe  moquera  intérieur 
Tement  de  moi ,  &  me  fera  mO'quec 
par  les  aut/es  !  deux  louis  pour  en- 
tendre des  bêtifes  !  :=  Non  ,  vous  ne 
donnerez  pas  deux  louis  ;  il  ne  vous 
en  coûtera  que  fix  livres.  =  «Six  livres , 
cefl  encore  trop  pour  un  pareil  fujet. 
=  Eh  bien  vous  ne  donnerez  rien; 
c'efl:  moi  qui  en  ferai  les  frais.  Voilà 
i'argent  ;  vous  ne  pouvez  plus  me 
refufer.  Elle  doit  venir  à  cinq  heuresv 
trouvez-vous  chez  moi  en  déshabillé 
bien  négHgé  ;  ou  plutôt  arrivez  quand 
elle  y  fera.  Vous  aurez  l'air  de  faire 
une  commiffion ,  d'être  un  courrier, 
un  valet  de  chambre ,  ce  que  vous 
voudrez.  Enfin  il  faut  que  vous  vous 
rendiez  ;  je  le  veux ,  je  l'exige.  Je 
vous  allure  que  je  ne  vous  reçois  plus, 
fi  vous  perfiflez  dans  votre  refus  =:. 
On  connoît  ce  ton,  cet  air,  cet 
accent  ,  ces  grâces  ,  cet  art  fi  bien 
combir.é ,  fi  bien  défini ,  &  (i  irréfil- 
tible  de  !a  beauté  qtii  prie,  qui  con- 
jure 5  qui  ordonne,.  ••  Il  fallut  que  le 

E  ij 
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Marquis  cédât . ,  . ,  A  cinq  heures  il 
arrive  :  le  fpeclre  obtient  Tes  premiers 
regards  j  Tindignation  s*y  peint  :  la 
réflexion  corrige  ce  premier  mouve- 
nient;  il  penfe  qu'il  n'eftlà  que  pour 
obéir.  La  fibylle  l'envifage  ,  le  fixe; 
Madame  de  *^  ,  qui  s'^n  aperçoit, 
commence  l'entretien. 

Madame    de*^, 

Vous  regardez  beaucoup  cet  hom-» 
rne-là.  Je  veux  que  vous  lui  difiez  f^ 
bonne  aventure, 

La    Sorcière, 

Cet  homme  efl  un  Monjîtur.  Sa 
bonne  aventure  eft  dans,  fa  poche. 

Le     Marquis, 

Vous  me  croyez  quelque  argent  ? 
:  J*en  ai  peu ,  &  il  ne  fait  pas  le  bon- 
heur. 

Il  a    Sorcière. 

Je  n  ai  pas  parle  de  vc^re  bourfe* 
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Il  faut  m'entendre.  Dans  la  poche  de 
votre  habit,  vous  avez  une  mule, 
chef-d'œuvre  de  Tart,  comme  le  pied 
qu'elle  chauffe  efl  le  chef-d'oeuvre  de 
la  nature.  Vous  avez  du  goût  pour 
la  femme  à  qui  elle  appartient ,  fans 
le  lui  déclarer.  Cette  femme  fera  à 
vous ,  fans  aue  vous  vous  expliquiez. 
Malheur  à  elle ,  fi  elle  ne  vous  pré- 
Venoit  pasé 

Je  termine  ici  Tentretien,  dont  là 
fuite  ne  fut  qu'une  plaifanterie  conti- 
nuelle. 

La  fibylle  fortit*  La  Dame  félicita 
le  Marquis  fur  la  bonne  fortune  qu'on 
lui  avoir  annoncée.  Il  répondit  par 
un  fourire  myftérieux.  La  converfa- 
tion  s'etigagea  de  nouveau. 

Madame  de*'*  voulut  abfolumenî 
voir  la  mule  merveilleufe  ;  il  refufa 
de  la  montrer.  On  employa  la  vio- 
lence ;  la  poche  fut  fouillée.  Quel 
coup  de  théâtre!  c'étoit  la  mule  de 
la  Dame  elle-même.  Sa  figwre  change 
à  rinftant.  Le  Marquis  devient  fé- 
deux  ,  &  la  fi^^  -,  elle  bailTe  les  yeux, 

E  iij 
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ëc  pâlit. ....  Elle  avoir  un  amant. . . . 
La  fibyîle  eft  Ton  oracle;  elle  a  pro- 
noncé. Ses  jours  font  menacés,  ii 
elle  réfiile  ,  fi  elle  ne  prévient  pas  des 
défirs  dont  Fidée  efl  déjà  une  infi- 
déîité ....  Le  Marquis  la  fixe  toujours  :. 
il  lit  dans  Ton  cœur,  il  a  pitié  de  fon 
trouble ,  il  veut  la  ralTurer.  Eh  non  ^ 
Monfieur,  cette  femme  s'efl:  trop  bien 
expliquée  ;  mon  fort  ne  dépend  plus 
de  vous.  Quel  état  !  Je  dois  craindre 
votre  pitié  ...^  Je  dois  fouhaiter  que. 
vous  m'aimiez  ,  oti  vii^re  nialheureufe. 
Se  peut-être  mourir.  ...Et  le  Comte  .^ 
comment  le  tromper  !  comment  me; 
réfoudre  !  ....  Le  Marquis  ,  cherchant 
toujours  à  la  raflurer,  commençoic 
cependant  à  fe  corrompre.  Il  baibu- 
tioit    les    mots   que  Thonnêteié   inf- 

Î)ire  ;  mais  fa  voix  étoit  foible  ,  fa 
angue  n'étoit  rien  moins  que  déliée. 
Difons  tout;  déjà  iLjouiïToit  du  bon^ 
heur  dont  il  nbfoit  fe  pardonner 
l'èfpoir. 

Des  vîfites  qui  furvînrent ,  termi- 
nèrent l'entretien  le  plus  embarraifant 
feut-être   qu'un  galaUt  homme  ait: 
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jamais  eu  avec  itne  jolie  femme.  Il 
fortit;  &  ne  voulant  point  que  la: 
frivolité  des  plaifîrs  pût  altérer  le 
charme  de  Tes  idées  ,  il  fe  fît  conduire 
chez  lui.  On  fe  doute  qu  il  y  rêva 
beaucoup. . . .  Rêver  n*e(l  pas  conclure. 
Il  falloit  faire  un  plan  :  en  tout  il 
faut  de  la  conduite ,  de  la  méthode. 
Dans  le  cas  où  il  fe  trouvoit,  elle 
peut  ajouter  au  plaifir  qu'elle  afliire. 

L'oracle  avoit  dit  :  Malheur  à  elle 
fi  elle  ne  vous  prévient»  Cela  efl:  pofi- 
tif  :  elle  croit  à  l'oracle  ;  elle  cr^ine 
\û  mort,  des  événemens funeftes. . . .  La 
voir,  ce  feroit  la  prévenir  moi-même. 
Gomment  lui  diilimuler  le  goût  qu'elle 
îtîfpire  ?  Mes  yeux  me  trahiroient; 
elle  attendroit  que  je  parlafle ,  que  je 
fifle  les  premiers  frais;  elle  fe  rendroic 
enfin  :  ce  ne  feroit  plus  là  le  bonheur 
fingulier  annoncé  par  la  fibylle  . .  .  . 
Tels  furent  lesdifcours,  les  objedions' 
que  le  Marquis  fe  fit  à  lui-même.... 
Non  ,  reprit-il ,  ne  la  voyons  point 
pendant  quelques  jours.  LaifTons  -  la 
tout  entière  à  {es  penfées,  à  {qs  ré- 
flexioûs ,  au  feoûment  de  ks  befoin^. 

E  iv 
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Mon  in-diiïerence  fera  plus  que  tous 
mes  foins;  Se  mes  foins  dérruiroient 
le  charme  du  bonheur  qui  m'eft  an- 
noncé. 

Il  fe  ûi  dçs  fujets  de  dïrtradion  ; 
êc  pendant  fix  jours  évita  de  la  voif 
ôc  de  la  rencontrer.  L'artifice  ctoit 
bien  imaginé.  Pendant  ce  court  efpace 
de  temps ,  la  Dame ,  profondément 
occupée  de  fa  fituation,  eut  dts  fymp- 
tomes  de  maladie ,  crut  voir  des  fpec- 
très  dans  la  nuit,  fut  volée  par  une 
femme  de  chambre ,  verfée  par  un 
cocher  ;  le  feu  prit  dans  fa  cheminée. 
Bon  Dieu  !  quels  augures  :  quels  fr- 
ïîiftres  préfages  !  ....  Et  le  Marquis 
ne  paroît  point  ! .  . . .  Elle  a'  peut-être 
témoigné  trop  d'éloignement  pour 
lui ,  trop  peu  de  refpedl  pour  Tora- 
cle.  Le  ciel  l'avertit  de  ks  dangers. 
Qud  parti  prendre?  Faut-il  donc  fe 
déTOuer  à  la  mort  ?  Cette  idée  l'em- 
porte fur  toute  autre. 

Le  coeur  lui  bat,  la  tête  s'échauffe > 
lefprit  s'égare  ....  Une  plume ,  une 
ecrit<>ire,  du  papier  étoient  placés 
fous  fa  main.  Elle  écrit ,  ou  plutôt 
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die  traîne   fa   plume   fur  Je   papier. 

a  Comment  vous  dire,  Monfieur, 
que  je  m'aperçois  de  votre  abfence? 
L'amidé  ne  peut  plus  être  un  pré- 
texte :  vous  attribuerez  tout  à  Tora- 
cle  ;  ôc  j'aurai  dit  beaucoup  peut-être 
fans  vous  voir  revenir.  Votre  tran- 
quillité, Monfieur,  me  faitfenùr  cruel- 
lement ma  fituation.  Il  ne  vous  fuffit 
donc  pas  que  la  crainte  puiiTe  me 
foumettre  à  ma  deftinée?  il  faut  en- 
core que  vous  goûtiez  le  plaifir  bar- 
bare de  m'en  arracher  Taveu  >:>, 

Lorfque  le  billet  arriva  ,  le  Marquis 
âvoit  les  yeux  attachés  fur  la  mule 
qui  le  lui  procuroit.  Son  imagination 
très  -  animée  fe  promena  bientôt  fut 
une  main  qui  écrivoit  ainfi  ,  fur  un 
pied  qui  plaifoit  autant.  Dans  une 
pareille  fituation  ,  l'admiration  pro- 
duit des  effets  très-prompts.  11  baifa 
la  mule  ,  il  baifa  le  billet  ,  Ôc  de- 
manda Ces  chevaux  ....  Il  arrive; 
Madame  de  **  fe  trouble  ....  Arrê- 
tons -  nous ,  &  ne  conftatons  pas  le 
triomphe  de  la  magie,  par  le  délirç 
de  la  beauté. 

E  V 
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D'après  ces  deux  exemples  de  Tin- 
croyable  empire  de  là  crédulité ,  nous 
pouvons  raconter  rhrftoire  de  M. 
Oufle  ,  fans  rifquer  qu'on  Tenvifage 
comme  un  ibtV  Ceft  une  précaution 
que  nous  avons  dû  prendre  ;  car 
l'hiftoire  des  fots  n'inréreOë  pas  même 
ceux  qui  manquent  d'éfprit. 

M.  Oufle  jouiflbit  d'un  bTen  très 
confidérable,  qu'il  ne  dépenibit- jamais 
pîiis  volontiers  que  lôrfqu'il  s'agif- 
îbit  de  fatisfaire  au  goût  furnaturer 
qu'il  avoit  pour  là  magîe  &t  la  cabale. 
Ûii  homme  qui  tient  aux  efprits  pr.c 
îes  idées ,  ne  fe  foncîe  guère  de  tenir 
aux  hommes  par  les  emplois.  ï\  me^ 
noit  donc  une  vie  libre,  fans  char- 
ges, fans  fonctions,  n'ayant  aucun 
compte  à  rendre  à  perfonne  ;  6c  s'il 
faifoit  des  fottifes  ou  des  éJDreuves  , 
du  moins  elles  n'intérefToient  que  lui. 
Qu'il  feroit  heureux  pour  la  fociétd 
que  beaucoup  de  perfonnages  impor- 
lans  euffent  pris  le  même  parti. 

L'occupation  la  plus  fuivie  de  M. 
Oufle  étoit  de  lire  des  Livres  de 
magie  j  de  fortilèges,  de  divinations, 
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(f  apparitions ,  enfin  tout  ce  qui  avoic 
rapport  à  ces  matières.  Il  faut  avouer 
franchement  qu'il  lifoit  avec  la  même 
bonne  foi ,  <Sc  achetoit  le  pour  Se  le 
contre  fans  s'y  connoître.  Etoit-il  en 
cela  bien  extraordinaire  ?  La  moitié 
de  Tunivers  ne  lit  &  n'achète  pas  au- 
trement ;  6c  Fon  ne  s'avife  pas  de 
crier  à  rineptie.  D'ailleurs  notre  Héros, 
en  lifant  tant ,  n'adoptoit  que  ce  qui 
s'unilToit  à  (es  idées;  au  lieu  que  cette 
inoitié  de  l'univers ,  dont  je  parle  , 
gobe  tout,  achète  tout,  avec  une 
imbécillité  dont  il  n'y  auroic  pas 
d'idée  ,  fi  les  exemples  en  étoient 
plus  rares. 

Les  m.eubles  de  M.  Oufle  tenoienr 
fort  à  (es  goûts;  c'étoientt  par-tout  âts 
tapifferies ,  des  tableaux ,  des  eftam- 
pes  de  prix  :,  repréfentant  des  magi- 
ciens ,  des  efprits  5  des  génies,  des 
fabats.    Je. dirai  encore,  quel  mal  y 
y  a-t-il  de  multiplier  ce  qu'on  aime^ 
par  des   repréfentations  ?  Hélas  !  ce^ 
qu'on   détefte  ,   ce  qu'on  a  le  droir 
de  haïr  ,  les  fots  ,    les  fripons,  les- 
pcdans  ,  les  prudes* ,.  les  coquettes^ 
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font  fi  multipliés  dans  le  monde  î 
D'ailleurs  on  peut  dire  fans  fotcife, 
6c  ilir-tout  fans  malice  ,  que  ces  ta- 
bleaux fanraftiques  ,  reprefentanc  la 
crédulité  qui  écoute,  ôc  Timpollnre  qui 
débite,  offrent  aflez  fouvent  des  (cènes 
de  fociété  ôc  des  tableaux  de  famille. 
Il  y  a  à  rire  ôc  à  penfer  en  les  confi- 
dérant  ;  ôc  je  ne  vois  pas ,  morale- 
ment parlant ,  que  M.  Oufîe  s'éloignât 
lant  de  la  raifon ,  en  préférant ,  pour 
le  plaifir  de  fes  yeux,  des  charlatans 
Se  des  démons ,  à  des  magots  de  la 
Chine,  ôc-  à  certains  grands  perfon- 
rages  de  l'antiquité. 

On  peut  dire  aufîî  qu'il  efl  aflez 
plaifant  de  voir  dans  un  cadre  un 
grand  drôle  débitant  its  pilules  ,  ou 
un  grand  diable  épouvantant  la  ca- 
naille, ou  une  forcière  promettant  un 
mari  à  des  petites  filles,  ou  un  beau 
fylphe  débitant  de  la  mécaphyfique  à 
une  femme  romanefque ,  ou  un  fa- 
îamandre  brûlant  du  feu  quon  dit 
éteint  ....  Eli- ce  que  tout  cela  n'a 
pas  l'agrément  de  l'invention,  Ôc  même 
îe  mérite  (k  la  reffemblance ,  û  l'on 
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y  penfe  bien  ?  Notre  Héros  n'étoit 
donc  ni  fi  fou,  ni  fi  fot.  Mais  avan- 
çons. 

M.  Oufle  avoit  une  femme.,  deux 
fils  ,  dont  l'un  étoit  ce  qu'on  appelle 
un  abbé,  &  l'autre  un  financier,  deux 
filles  &  un  frère  marié.  Entre  Tes  do- 
msftiques,  il  y  avoit  un  valet,  fin 
matois,  qui  jouera  bien  des  rôles  dans 
cette  hiftoire ,  &  qui  fut  certainement 
de  la  connoiflance  de  Molière.  On 
nommoit  la  femme  de  M.  Oufle  Ma- 
dame Oufle,  comme  de  raifon.  Son 
fils  aîné  ,  FAbbé  Doudou ,  le  cadet 
Sangfue ,  Faînée  des  filles ,  Camèle  , 
la  cadette  Rufine,  le  frère  Noncrède, 
le  valet  Mornand  ;  tous  ces  perfon- 
nages  avoient  un  caradère,  &  jouent 
un  rôle  dans  cette  hiftoire.  Il  faut  les 
faire  connoître. 

Madame  Oufle ,  femme  inftruite  , 
profonde  ,  &  paiïablement  contra- 
riante ,  ne  donnoit  point  du  tout  dans 
les  viflons  de  fon  mari.  Elle  fentoic 
de  loin  tous  les  gens  qui  fe  font  un 
art  de  tromper ,  Se  leur  donnoit  une 
chaiTe  terrible.  Placée  ,  par  la  pre- 
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fîiière  des  eombinaifcns ,  entre  le  palTé' 
&ravenir,  elle  ne  vouloic  pas  qu'on 
révélât,  encore  moins  que  l'on  pré- 
dû-.  Î'I  faut  croire  qu'indépendamnîent 
de  l'efprit  5  qui  eonfeille  allez  de  s'en' 
tenir  au  préfent ,  elle  avoit  Tes  raifons 
pour  vouloir  qu'on  reliât  à  ce  point 
central.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'ell- 
qu'à  cet  égard,  comme  à  bien  d'au- 
tres, Madame  Oufle  faifoit  avec  fon 
mari  un  très>réjouiffant  contralle. 

L'Abbé  Doudou  ,  fils  aîné   de  la 
maifon  ,  étoitune  efpèce  de  bon  gar- 
çon, faifant  un  mélange  très  mal  af- 
forti  defeience  &  de  piété.  Il  croyoit 
que  tout  ce  qu^il  trouvoit  d'extraor- 
dinaire dans  hs  Livres  étoit  vrai ,  ne- 
fe    pouvant,  perruader  que    Ton    fût. 
d*afîez  mauvaife  foi  pour   écrire    ce; 
qu'on  ne  penfoit  pas,  ou  pour  vou-. 
loir  inftruire  les  autres,    avant   que 
d'être  inflruit  foi  -  même.  Le  peu  de: 
connoifïances  qu'il  avoit ,  ne  lui  fer- 
voient  qu*à  trouver,  je  ne  fais  com- 
ment ,  dans  fon  efprit,  des  preuves  for- 
cées de  pofTibilité  pour  tout  ce  qu'il 
youloic  ^abfQlumenc  croire.  11  n'étoic 
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pasafTezmal-honnêre  homme  pourvoie 
loir  fe  faire  forcier  ;  mais  il  éroit  alTe/r 
crédule  pour  ajouter  foi  aux  hi{ioires> 
que  Ton  faifoic  des  forciers.  Il  n'y 
avoir  pas  une  apparition ,  quelque 
étrange  qu'elle  fur,  qui  ne  lui  fem- 
blât  très-poiïible  :  auiTi  étoit-il  conti- 
nuellement dans  une  fi  grande  crainte 
de  voir  des  fantômes,  que  rien  n'é- 
toit  auffi  affligeant  pour  lui ,  rien  ne 
lui  donnoit  plus  d'inquiétude  ,  que 
d'être  obligé  de  relier  feul  la  nuit 
dans  une  chambre.  Il  feroit  mort  d3 
frayeur ,  s'il  avoit  été  condamné  à 
veiller  un  morr.  =  On  fe  repréfeme  ai- 
fément  un  être  de  cette  ejpèce.  Il  ny  en 
a  pas  de  plus  commun  dans  le  monde  ,  & 
il  y  en  a  de  beaucoup  plus  odieux;  ceux\ 
par  exemple,  gui  nom  que  quelques  con- 
noijfarices^  avec  beaucoup  de  prétentions^ 
fam  aucun  mélange  de  foiblejjé. 

Sangfue  ,  fetond  fils  de  M.  Oufie,. 
cjui  avoit  pris  le  parti  de  la  finance, 
étoit  un  éveillé  ,  un  ardent ,  qui  ne 
eherchoit  que  les  moyens  &  les  occa- 
iions  de  i*enrichir.  Les  devins,  les 
forcieis ,  leç  aftioiogue^  judiciaires. 
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Se  autres  gens  de  pareille  étoffe ,  lui 
étoient  très-bons  ,  pourvu  que  leurs 
prédirions  fiattalTent  fon  avarice.  Si 
on  lui  préfentoit  un  talifman  pour  lui 
faire  acquérir  des  richefles  ,  il  ne  le 
rebutoit  point ,  &  il  croyoit  de  bonne 
foi  qu'il  pouvoir  y  avoir  des  moyens 
furnaturels  pour  devenir  riche,  ou  plus 
riche  qu'on  n'étoit.  Quand  on  lui 
parloir  des  diables  qui  faifoient  trou- 
ver des  tréfors  ,  l'eau  lui  en  venoit, 
comme  on  dit ,  à  la  bouche ,  &  fous 
quelque  forme  qu'on  eût  dû  en  faire 
paroître ,  il  n'eût  pas  redouté  leur 
préfence.  Il  n'étoit  pas  fi  crédule  fur 
l'apparition  des  âmes  des  défunts, 
parce  que  ,  difoit  -  il ,  ces  fantômes 
des  morts  ne  paroifTent ,  d'ordinaire, 
que  pour  faire  des  demandes  aux  vi- 
vans.  =  Ce  caraBère  efi  encore  ajje{  com- 
mun. Nous  verrons  infenfiblement  que  la 
fairille  de  M,  Oujlc  riefl  point  ï ouvrage 
de  [^imagination ,  &  quelle  sefl  multipliée  , 
du  moins  par  les  copies. 

L'aînée ,  à  qui  l'on  a  donné  le  nom 
de  Camèle ,  étoit,  une  bonne  fimpli- 
cimuQ  ^  qui  croyoit  tout  ce  que  lui 
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difoic  (on  père,  6c  qui  enfuite  n'en 
croyoit  plus  rien,  lorfqu'elle  s'étoit 
entretenue  avec  fa  mère.  Sufceptible  de 
toutes  fortes  d  iwpreffions  ,  fans  jamai$ 
s]affeàer  de  rien  ,  &  pouvant  faire  beau^ 
coup  de  mal ,  fans  vouloir  nuire  à  per-^ 
fonne  ;  ayant  le  défaut  des  flatteurs ,  fans 
en  avoir  le  vice  :  ceft  encore  là  un  ca^ 
ra&èrt  qui  n'efl  pas  rare, 

Rufine  ,  qui  étoit  la  cadette ,  s'ac-' 
commodoit ,  comnne  fa  foeur,  au  goût 
de  fon  père  &  de  fa  mère  ;  mais  ce 
que  la  première  faifoit  par  iîmplicité, 
l'autre  le  faifoit  par  artifice.  Cétoit  um 
fine  mouche ,  &  il  faudrait  avoir  ta  vue 
bien  courte^  pour  ne  la  pas  voir  d'ici» 
Le  défir  du  mariage  la  tourmentoit 
extrêmement.  Comme  cadette ,  elle 
ne  pouvoit  être  mariée  qu'après  fa 
foeur;  &  elle  efpéroit  qu*en  flattant, 
tour  à  tour ,  les  maîtres  de  fon  fort 
par  ces  opinions  de  complaifance ,  ils  vio- 
leroient  en  fa  faveur  la  terrible  loi  qui 
s'oppofoit  à  (es  plus  terribles  défirs* 

M.  Noncrède  étoit  un  honnête 
homme  ,  inftruit  ôc  point  pédant ,  rai- 
ibnnable  &  point  raifonneur.  II  gé«- 
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niiflbic  de  la  folie  de  fon  frère ,  6c 
lui  épargnoit  fon  mépris  ôc  fes  re- 
proches, parce  qu'il  favoit  que  les 
leproches  ôc  le  mépris  rendent  plus 
fous  les  gens  qui  n'ont  qu'un  genre 
de  folie.  Il  permetroit,  au  contraire, 
que  le  mépris  fût  du  côté  de  fon 
frère,  dans  les  entreriens  qu'il  avoir 
avec  lui,  parce  qu'il  favoit,  de  fcience'^ 
certaine  ,  qu'un  efprit  égare  par  les 
faufl'es  connoiffances ,  &  qui  eft  foii^ 
ée  bonne  foi,  quand  it  a  dit  des  in-' 
jures  à  refprrc  plus  fage  q^ii  le  combat 
par  amitié ,  finit  par  s'adoucir ,  de 
le  laiiTe  quelquefois  éclairer, 

Mornand  étoit  un  coquin  qui  fou f- 
floit  le  froid  ôc  le  chaud  ,  avec  un 
air  toujours  fmcère  ,  ôc  qui  ,  avec 
cette  qualité  ,  fi  heureufe  pour  les^ 
fripons,  ôc  fi  funefle  aux  efprits  cré- 
dules ,  auroit  mené  fon  maître  par  le- 
nez  5  de  la  main  gauche  comme  de 
la  main  droite  ,  quelque  court  qu'il 
eût  pu  l'avoir.  Comme  Rufîne  ,  il- 
Kiettoit  tout  à  profit;  ôc  l'imbécillité 
de  fon  maître  étoit  pour  lui  une' 
fource  de  jouifTances  qt^i  fervoil  au-* 
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tant  aux  plaifirs  de  Ton  çfprit ,  qu'aux-' 
progrès  defa  petite  fortune»  Mornand 
enfin  étoic  un  de  ces  valets  donc 
ks  maîtres  de  la  fcène  nous  ont  fî 
bien  rempli  l'imagination  ,  que  nous; 
croyons  fouvent  les  retrouver  dans* 
des  perfonnages  qui  ont  eux-mêmes 
des  valets. 

Comme  M.  Oufle  étoit  riche  ,  ii 
avoit  pu  acheter  beaucoup  de  Li- 
vres ;  &  quoiqu'il  fût  riche  y  il  le^ 
avoit  tous  lus.  11  ell  vrai  que  ces>' 
Livres  étoient  propres  à  entretenir  fa' 
paffion.  Si  nous  en  pouvions  donner 
la  lilie,  on  feroit  effrayé  de  tous  les 
titres  qu'on  a  pu  trouver  pour  faire 
pafTer  des  volumes  d'extravagances^ 
M.  Oufle  favoit  tout  cela  par  cœur ,. 
&  raifonnoit  d'après  tout  cela  :  ainfi  ^ 
Ton  peut  dire  qu'il  étoit  fou  de  \dt 
folie  des  autres.  Cela  lui  donne  un 
certain  intérêt  qui  ne  recommande 
pas  de  même  mille  çxtravagans  qui 
ne  déraifonnent  que  d'après  eux. 

Les  aventures  de  notre  Héros  ne 
font  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  atta- 
étant  dans  le  Livre  qui  porte,  foa 
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fioiT»  ;  les  pr:  mières  fur  -  tout  n'ont 
point  tin  carââère  d'originalité  j  c'efï 
un  iiomiTie  un  peu  frappé  de  vin  Ôc 
beaucoup  de  magie,  qui  fe  croit  tranf- 
formé  en  loup  -  gafou  ,  parce  que,- 
dans  fon  ivrefle  ,-  ayant  trouvé  un 
habit  d'ours  fous  fa  main ,  il  s'en  efl: 
revêtu.  Dans  cet  état ,  il  court  les 
rues  pendant  là  nuit ,  Ôc  fait  fuir  les 
paiTans  ,  par  le  t)ruit  effroyable  d'une 
large  poitrine.  =i=  C'eft  enfùite  un  mart 
fans  amour,  qui  doute  de  la  fidélité 
de  fa  femme ,  ôc  veut  s'aflurer  de  ks 
difpofitions  fecrètes  par  des  épreuves 
inàgiques.  Ce  caracière  d'imbécillité  n'ejt 
point  piquant  y  parce  que  tous  Us  maris 
jaloux  ne  paroijj'mt  plus  que  des  imhé" 
cilles  ;  &  le  fujet  ejî  Jî  rebattu  ,  quils 
enfuient  dans  les  Livres  comme  dans  le 
monde,  =  C'eft  encore  un  homme  fans 
ardeur,  qui  fe  croit  né  avec  famouj 
des  femmes ,  Ôc  qui  veut  leur  perfua- 
der ....  Mais  employons  les  expref- 
fions  de  l'Auteur. 

ce  II  fe  mit  donc  dans  Tefprit  que 
les  aftres  lui  avoient  donné  un  très- 
grand  penchant  pour  les  femmes  j  Ôc 
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ce  fut  cette  maudite  préveniioa  qui  le 
porta  à  faire  un  attachement  auquel 
|l  n'auroit  jamais  penfé  ,  s  il  n'avoiç 
pas  été  fi  iuperilitieux.  Il  fut  ,  pen^ 
çiant  plufieurs  jours,  aqioureux ,  ians 
favoir  de  qui.  Cela  n'efl:  pas  furpre- 
nant ,  puiiqu'il  n'étoit  amoureux  que 
parce  qu'il  vouloit  abfolument  Têtre  ; 
&  il  ne  le  vouloit  abfolument  être, 
que  parce  que  les  aftres  ,  félon  lui, 
le  vouloient  abfolument  », 

Les  premiers  fous  qui  coururent  après 
les  femmes  fans  les  aifv.er  ^   qui  les  féduU 
firent  par  leurs  difcours  ,  &  furent  défa- 
bufés  par  le  vide  de  leur  cœur ,  purent 
jeter  quelque  comique  dans  la  fociété ^  pour 
quiconque   nétoit  ni   leur  rival,  ni  kup 
vïElime,   Mais  depuis  des  Jiècles   il  y  a 
tant  de  ces  vijionnaires ,  ou  d'impertinens 
Jouant  la  vijîon ,  qu^un  froid  fourire  ejl 
tout  ce  quinfpire  aujourd'hui  leur  ridicule. 
Il  faut  donc  pafl'er  fur  cette  extrava- 
gance de  M.  OuOe,  ainfi  que  fur  fes 
deux  premières  aventures. 

Mais  arrêtons-nous  à  un  entretien 
qu'il  eut  avec  fon  fage  frère,  à  la  fuite 
de  tout  cela.  Si  le  délij:e  y  règne  par 
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roriginalité  des  idées ,  l'intérêt  y  da- 
mine  également  par  le  naérite  des  re- 
cherches. Oufle,  qui  liibit  par  palTion, 
<:ouloit  à   fond  ion  Auteur  :  c*étoit 
un  difciple  tièi-jaloux  de  la  gloire  dç 
fes  maîtres,  très- j:énétré  de  leur  ef^ 
prit  5  tiès-ioumis  a  leur  autorité  ;  & 
lorfqu'il    les    failoit  parler  ,  ou   qu'il 
parloit  d'après  eux,  il  ne  faifoit  pas 
g*race  d'une   lyllabe.  Nous  ne  îerons 
pas  tout  à  fait   auiïi  fcrupuleux  que 
lui  ;  mais  nous  ciierons   comme  lui: 
icar  nous  avouons  de  bonne  foi  que 
jious  avons  trouvé  dans  fts  Auteur^ 
^des  chofes  qui  nous  ont  amufé. 

ÎSous  revenons  à  l'entretien  an- 
noncé. Quelques  reprélentations  un 
peu  férieules  de  Noncrèdefur  les  folies 
journalières  de  fon  frère  y  avoient  un 
peu  impatienté  ce  dernier.  Pour  fe 
venger  de  lui,,  il  avoir  promis  de  le 
confondre.  Son  humeur  durant  en- 
jcore  le  lendemain,  il  n'oublia  pas  fa 
promefie. 

,  Ce  difcours,  qui  efl:  une  efpèce  de 
parration ,  donne  lieu  à  beaucoup  de 
r^ot^.s.  Nous  ^n  avpns  diflingué  quel- 
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^ueS'Unes;   nous  les  placerons  à  la 
fuite  du  diicours. 

ce  En  me  riant  au  nez  comme  vou$ 
faites,  Monfieur  mon  frère,  quand  je 
vous  dis  qu*il  m'apparoît  des  l^edres, 
yous  me  faites  pleurer  de  pitié  pour 
vous.   En  vous  .montrant    incrédule 
fur    cette^  matière  ,   vous   prétendez 
prouver    fans    doute   que  vous    êtes 
véritablement  un  efprit-fort;  6<,  moi 
je  vous  foutiens  que  vous  êtes  un  ef- 
prit  fi  petit ,  que  fa  fph^re   n'a   pu 
s'étendre    allez    loin    pour    acquérir 
toutes  les  connoiiTances  qui  meublent 
ma  tête.  Que  de  Savans  qui  nous  apr- 
prennent  la  poffibilité  de  toutes  ces 
apparitions  dont  vous  vous  moquez  ! 
que  d'HiRo riens    qui  nous    ea    rap-^ 
portent  des  faits  inconteftables ,  puif- 
qu'ils  font  approuvés  ,  privilégiés  ,  ôc 
imprimés  î  Comment  les  fantômes  ne 
feroient-il?  pas  auffi  communs  qu'on 
Ifi  dit,  puifque  les  aftres  en  produi- 
fent  une  infinité  qu'ils  envoyent  tous 
les  jours ,  mêlés  avec  ces  influences 
fi  célèbres  chez  les  aftrologues ,  &  fi 
j^çrnmunes  parmi  nous  ?  Un  des  plus 


120       BIBLIOTHEQUE 


îlludres  Philofophes  de  l'Antiquité  (a) 
ne  nous  affure-t-il  pas  que  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  vécu  dans  le  dérè- 
glement ,  deviennent  des  fpedres  après 
leur  mort ,    parce  que    l'attachement 
qu'elles  ont  eu  pour  leur  corps  pen- 
dant qu'elles  étoient  unies  avec  lui , 
les  a  rendues  (I  matérielles,  qu'après 
en  être  féparées  elles  deviennent  elles- 
mêmes  comme  des  corps,  en  ce  qu'el- 
les apparoiflent  vifibles  à  ceux  qui  fe 
trouv€nt  en  leur  paflage,  lorrqu'eîles 
font   errantes   &   vagabondes  fur   la 
terre?  Etes-vous  fi  ignorant  dans  VH'iC- 
toire,  que  vous  ne  fachiez' pas  que  la 
raifon  pourquoi  les   Anciens  étoient 
fi  exads  à  brûler  les  corps  des  morts 
&  à  recueillir  leurs  cendres ,  c'eft  parce 
-que,  fans  cette  précaution  ,  les  âmes 
qui    avoient  animé  ces   corps  ,   au- 
roient  erré  continuellement,  fans  pou- 
voir avoir  aucun  repos  (i>)  ?  Et  dites- 
moi ,  je  vous  prie ,  pendant  que  ces 
âmes  étoient  ainfi  errantes  ,  n'eft  -  il 
pas   croyable   qu'afin    de    fe    défen- 
nuyer ,  elles  s'amufoient  à  fe  montrer 
aux  vivans,  ou  pour  leur  faire  peur, 

ou 
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ou  pour  les  divertir?  Nous  -  mêmes, 
tous  les  jours  ,  ne  pienons-nous  pas 
plaifîr  ,  quand  nous  ne  favons  que 
faire  ,  à  infpirer  quelque  frayeur,  non 
feulement  à  ceux  que  nous  croyons 
fort  faciles  à  tn  prendre ,  mais  encore 
à  ces  efprits-forts ,  à  ces  Noncrèdes 
qui  veulent  perfuad'er  que  rien  ne  les 
peut  épouvanter  f  Je  fais  encore  (mais 
pour  vous,  vous  ne  vous  mettez  pas 
en  peine  de  favoir  toutes  ces  chofes- 
là),  je  fais,  dis -je,  que  les  Juifs 
croient  que  les  âmes  errent  pendant 
un  an  autour  des  corps.  Cefl:  ce  qui 
me  donne  lieu  de  croire  que  ce  qu'on 
dit  des  morts  qui  apparoiflent  autour 
des  cimetières  ,  eft  très-vrai ,  quelque 
chofe  qu'en  difent  les  prétendus  eP- 
prits  -  forts  comme  vous.  Croyez  , 
Moufieur  le  bel-efprit,  Monfieur  Tin- 
crédule  de  profeflion ,  croyez,  dis-je, 
que  ces  fameux  Philofophes ,  appelés 
Fytagoricims  ,  qui  avoient  aflurément 
plus  d'habileté  que  vous  n'en  aurez 
de  votre  vie  ,  ne  me  démentiroienc 
pas  comme  vous  faites,  puifqu^  leur 
opinion  fur  la  tranfmigratioti  des 
Janvkr  1787 ,  2%  FoU       E 
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anies  (c)  d'un  corps  dans  un  autre , 
femble  autorifer  paifaitement  la  mien- 
ne ,  &  en  même  temps  celle  de  tant 
de  grands  Hommes  qui  ont  penfé, 
difcuté,  examiné  &  prouvé  la  même 
chofe  avant  moi  ;  car  ces  âmes ,  en 
chemin  faifant  pour  aller  dans  d'au- 
tres corps  ,  ne  pouvoient  -  elles  pas 
apparoîire  à  ceux  qui  fe  trouvoient 
fur  leur  route  ?  Qu'eft-ce  que  les  An- 
ciens entendoient  par  mânes  ,  lares, 
larves  &  lémures,  finon  des  fantômes 
qui  apparoiflbient  (d)  ?  Nous  avons 
une  infinité  d'Auteurs  qui  font  de  ce 
fentiment;  ôc  il  fubfifleta,  malgré  tous 
les  Noncrèdes  du  monde.  Ah  !  que 
vous  allez  encore  être  bien  étonne 
de  ce  que  je  vais  vous  dire,  beau 
rieur.  Il  arrive  quelquefois  qu'il  y  a 
^des  âmes  qui  ,  comme  des  taupes, 
roulent,  je  ne  fais  comment,  des  cen- 
taines de  lieues  fous  terre,  pour  s'allec 
joindre  avec  un  corps  qui  fera  peut- 
être  enterré  à  Tautre  extrémité  du 
monde  ;  &  ainfî ,  ne  peut-il  pas  ar- 
river que  quelque  vigneron  ou  quel- 
que laboureur  ouvre  la  terre  jullement 
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dans  le  lieu  où  elle  pafle  &  dans  le 
moment  de  fon  palTage  ,    &   qu'elle 
forte  par  cette   ouverture  Se  lui  ap* 
paroiiTe  ?  Et  s'il  eft  vrai  encore,  comme 
on  Je  djo,  &  par  conféquent  comme 
jC;  le  crois,    que  l'ame  refTemble  à 
la  boule  de  verre  qui  a  des  yeux  de 
tous  côtés ,  cette  ame  roulante ,  voyant 
fi    clair  ,   puifqu'elle   a   tant  d'yeux, 
ne  peut-elle  pas  faire  ,  à  fa  volonté  , 
un   choix  de  ceux  qui  font   le  plus 
fufceptibles  de  crainte  &  d'effroi,  pouc 
les  épouvanter  ?   Je  dirai  plus  :  il  y 
a  des  gens  qui  quittent  leur  ame  quarici' 
ils  veulent  (e)  :  ôc  n'eft-il  pas  vrai- 
femblable  qu'elles  n'abandonnent  leuc 
corps  accoutumé  que  pour  aller  fe 
montrer  à  dautres  par  amufement  on 
par  paiTïon?   Vous  allez  encore  être 
étonné  ,  quand  je  vous  prouverai  que 
vous-même  produifez  tous  les  jours 
une  infinité  de  fpedres  6c  de  fantô- 
mes ,  un  nombre  prodigieux  d'ames. 
Comptez  demain  matin ,  quand  vous 
ferez  éveillé,  jufqu'au  foir  quand  vous 
vous  endormirez,  combien  vous  au- 
rez de  battemens  de  coeur  ;&:  je  vom 

F  ii 
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foutiens  enfuite  qu'autant  que  vous 
aurez  eu  de  ces  battemens,  autant  vous 
aurez  produit  d'ames  qui  iront  de 
tous  côtés  fe  montrer  peut-être  à  des 
gens  auiïi  incrédules  que  vous  ,  Ôc 
qui  cependant  ne  lailleront  pas  de 
s'en  effrayer  C/).  Je  vous  fais  pitié 
fans  doute,  quand  je  vous  débite  dd 
pareilles  chofes  :  cependant  des  peu- 
ples entiers  le  penfent  comme  je  le 
dis,  &  on  Ta  même  imprimé.  Jugez 
par-là  quç  Tair  doit  être  rempli  de 
îpedres,  puifqu'en  un  feul  jour  il  y 
a  une  infinité  de  milliers  de  battemens 
de  cœur.  Tous  ces  gens  qui  meurent 
avant  leur  jufte  âge  ,  excepté  ceux 
qui  font  naufrage  fur  les  mers  ,  font 
autant  de  matières  de  fpedres  &  de 
fantômes.  Je  vous  dirai  encore  que 
des  Savans  ont  foutenu  que  toutes  les 
âmes  qui  ont  été  &  qui  feront ,  furent 
créées  en  même  temps  (g).  Ne  doit- 
cn  pas  préfumer  de  là  que  celles  qui 
ne  doivent  animer  leur  corps  que  plu- 
fîeurs  fiècles  après  leur  création ,  onc 
eu  tant  de  temps  inutile,  que  pour 
5'occuper  à  quelque  chofe ,  elles  oa 


DES    ROMANS.       i^j 

pu  venir  ici  faire  tous  ces  tintamares 
dont  on  parle  fi  fouvent  ?  Donnerez- 
voiis  un  démenti  à  tant  de  Religieux 
qui  alTurent  avoir  vu  fouvent  dans 
leur  égîife  des  fantômes  allis  dans 
les  chaifes  de  ceux  qui  dévoient 
mourir  bientôt  après  (h)>  en  démen- 
tirez-vous  tant  d'autres  qui  vous  pro- 
tefteront  encore  que  quelquefois  des 
moines  de  leur  couvent  qui  étoient 
morts ,  font  apparus  dans  leur  réfec- 
toire (i),  pour  leur  apprendre  ïétat 
de  réprobation  où  ils  étoient ,  êc 
hs  exciter 5  par  cette  apparition,  à 
être  plus  exafls  obfervateurs  de  leut 
règle ,  qu'ils  n  avoient  été  eux-mêmes? 
Je  ne  vous  crois  pas  aflez  mauvais 
pour  accufer  de  menfonge  de  fl  hon- 
nêtes gens.  Des  Religieux  voudroient- 
ils  mentir,  faire  de  fauiïes  hiiloires? 
Si  vous  voulez  d'autres  faits  ,  d'autres 
preuves  ,  pour  vous  réduire  enfin  à 
embraffer  mon  opinion  ,  il  s'en  pré- 
fente un  fi  grand  nombre  à  ma  mé- 
moire, que  je  ne  fais  lefquels  choifir. 
Vous  allez  en  être  accablé. 
»  Un  Empereur,  quelques  jours  avant 

F  iij 
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que  d'être  mafftcré,  vit  dans  un  étang 
une  fi'gure  qui ,  tenant  une  épée  à  la 
main,  lui  fait  des  menaces  qui  le 
font  frémir  d'horreur  (j). 

33  Un  grand  Capitaine ,  après  avoir 
tué  une  jeune  fille ,  la  vit  continuelle- 
ment à  ks  c6té^  ;  elle  ne  Tabandon- 
noit  point  C^). 

33  Un  Prince  eft  averti  de  fa  mort 
prochaine  dans  un  bal ,  par  un  fpedre 
qui  eut  Timpud'ence  d'y  venir  danfer 
publiquement  (l), 

»UnMarquis  apparoir  après  fa  mort 
à  fon  ami ,  pour,  lui  apprendre  ,  félon 
3a  convention  qui  avoir  été  faite  entre 
eux  5  que  tout  ce  qu'on  difoit  de  Tau- 
ire  monde  étoit  véritable  (m). 

»  L'ombre  de  Sévère  fe  montre  à 

Caracalla  5  (Se  le  menace  de  le  tuer  (n). 

»  Cardan ,  qui  a  fait  tant  d*Ouvrages 

d'une  profonde  érudition  ,  dh  ^  ôc  le 

croit  comme  il  le  dît ,  que  foù  père 

eut  des  apparitions  étranges ,  ôc  iïvih- 

blés  3  qu'il  en    rapportolt   to ivres  les 

drconftances,   comme  s  il  avoir  vu 

des  hommes  ordinaires  (o). 

a  Tout  le  monde  fait  ce  que  c'efl  que 
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le  grand  Veneur  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Bien  des  gens  aflTurent  l'a- 
voir vn\  &  un  grand  Roi  en  eft  un 
témoin  fi  irréprochable  ,  oue  je  ne 
puis  pas  me  mettre  dans  Teiprit  qu'il 
y  ait  un  Noncrède  qui  puilTe  le  ic- 
cufer  (p). 

"  Il  a  exiflé  un  magicien,  qui;,  pour 
fe  venger  de  quelques  gens  qui  Tavoienc 
infulié  5  fit  paroître  dans  le  bain  où  ils 
etoient  des  fpedres  noirs  qui  les  chaf- 
sèrent  à  coups  de  pied  au  derrière, 
&  ne  leur  donnèrent  point  de  repos  ^ 
qu'ils  n'en  fuiïent  fortis  (q), 

»  L'Empereur  Bafile,  fouhaitant  paT- 
fionnément  revoir  encore  une  fois 
fon  fils  qui^  étoit  mort ,  un  fameux 
magicien  lui  fit  obtenir ,  par  ks  en- 
chantemens,  ce  qu'il  demandoit  avec 
tant  d'ardeur  (r). 

»  Un  père  revient  de  Tautre  monde 
p)Our  garantir  fon  fils  de  la  mort 
qu'on  vouloit  lui  donner;  ôc  enfin, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  le  fauver ,  il 
îe  déchire  lui-même,  ÔC  le  met  en 
pièces  (/). 

i>  Une  fille  morte  revient,  habite  avec 

F  iv 
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un  homme  ,  enfuite  difparoît  ;  Se  \t 
tout  avec  des  circonftances  que  je  ne 
vous  rapporterai  pas  ici  ,  mais  qiii 
font  atteftées  (r). 

33  UnLacédémonien  attaque  coura- 
geufement  un  fantôme  ,  Ôc  fait  des 
efforts  pour  le  percer  de  fa  lance  (v). 

»  Des  fpedres,  qu'on  appelle  femmes 
blanches  ^  viennent  fouvent  rendre  des 
fervices  à  des  hommes  qu'elles  affec- 
^onnent  (m). 

30  On  a  vu  une  fois  dans  Fair  un 
autel ,  ôc  tout  autour  des  hommes  qui 
paroiflbient  comme  autant  de  prêtres 
prêts  à  s'acquitter  de  quelque  office 
de  religion  (x). 

39  Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d« 
voir  des  ombres  avec  qui  ou  peut 
manger  &  s'entretenir  (y  ). 

*  Un  homme  étant  mort ,  va  trou- 
ver, dans  une  auberge,  fon  ami,  fe 
couche  avec  lui ,  &i  ie  glace  ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  la  froideur  de  Ton 
corps  (?). 

»  L'amant  d'une  Keligieufe,  paiTant , 
pendant  la  nuit ,  par  Téglife  d'un  cou- 
vent pour  l'aller  trouver,  y  voit  plu- 
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Céurs  prêtres  inconnus  qui  y  faifoient 
une  cérémonie  funèbre.  Il  demande 
pour  q,ui  cette  cérémonie ,  &  il  ap- 
prend que  c'eft  pour  lui  -  même.  Il 
s'en  retourne  ;  &  à  peine  eft-il  arrivé 
chez  lui  ,  que  deux  chiens  Tétran- 
glentC^^). 

"  C'eft  une  chofe  prodigieufe  que  le 
nombre  de  morts  qui  apparurent  à 
une  Carmélite ,  appelée  Sœur  Fran- 
çoife  du  Saint  Sacrement  (bb), 

30  On  voit  vers  le  Caire,  dans  un 
certain  temps  ,  des  corps  morts  qui 
fortent  de  terre  infenfiblem.ent  :  des 
gens  affureot  même  en  avoir  apporté 
quelques  membres  (ce), 

33  On  entendoit  pendant  la  nuit^dans 
un  lieu  où  s'étoit  donnée  une  fameufe 
bataille ,  les  mêmes  bruits  que  feroienc 
des  armées  qui  combattroient  avec 
fureur  (dd). 

y>  Un  fantôme  prenoit  plarfir  à  ôtec 
les  lunettes  du  nez  d'un  bon  homme, 
&  les  tranfportoit  dans  un  jardin  (ee), 
»  On  litjdans  plusieurs  Auteurs,  qu'il 
y  a  ÔQs  montagnes  où  Ton  entend 
fouvent  des  voix  extraordinaires ,  6c 
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où  lès  fpeflres  font  fort  fréquens  (ff), 
»  On  fait  qu'en  plufieurs  endroits  il 
paroît  un  fantôme  quelques  jours  avant 
la  mort  de  quelque  Prince,  ou  de  quel- 
que perfonnage  de  diftindion  {gg)* 

33  Que  d'exemples  de  défunts  reve- 
nus exprès  pour  montrer  le  lieu  où 
Ton  avoit  enterré  leurs  corps  (hh)  33  î 
Le  pauvre  M.Oufle  étoit  fi  eflbufflé, 
&  avoit  la  bouche  fi  sèche  ,  qu  il  n'en 
put  pas  dire  davantage. 


Ce  difcours,  prononcé  avec  toute  la  chalear 
clu  2èle  &  (k  la  conviftion  ,  &  chargé  d'au- 
torités ,  finon  împofantes ,  du  moins  afîez  ap' 
parentes  pour  mériter  d*être  combattues ,  en- 
gagea Noncrède  dans  une  réponfe  ,  que  des 
autorités  contraires  dévoient  rendre  digne  d'at- 
tention. Ces  notes  ,  en  fe  multjpliant  à  Tin- 
finj ,  forment  prefque  un  corps  d'Ouvrage  dans 
l'Ouvrage  même;  &  nous  dirons  ici  que  l'Au- 
teur de  ce  Livre  extraordinaire  paroît  s'être  ferrl 
du  prétexte  des  faits ,  pour  étaler  fon  immenfe 
érudition ,  ou  du  moins  fon  immenfè  ledure.  Ces 
recherches  ont  tl*antant  plus  d'intérêt,  qu'elles 
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portent  le  carattère  de  l'Ouvrage  même,  c*eft- 
à-dire,  'qu'elles  renouvellent  fans  cefTe  le  plai- 
fîr  de  la  fiftion  ,  par  la  fingularité  des  faits 
qu'elles  renferment ,  ou  des  idées  qu'elles  pré- 
fentent.  Nous  priverions  nos  Ledeurs  de  "ce 
que  nous  pouvons  leur  offrir  de  plus  agréable, 
&  de  ce  qui  nous  a  le  plus  amufé  nous-mêmes, 
iî  nous  ne  les  produirons  pas  à  leurs  yeux,  ca 
îes  foumettant  cependant  à  la  règle  du  choix. 
Mais  comme  dans  le  difcours  des  deux  frères 
files  font  néccffairement  en  oppoficion  les  unes 
^es  autres  ,  il  convient  de  les  féparer  &  de  leur 
donner  U  place  même  qu'elles  occupent  dans 
l'Ouvrage.  Nous  allons  donc  employer  d'abord 
celles  qui  appuyent  ou  enrichiffent  le  difcours 
de  notre   Héros. 


:^^îi^J^ 


NOTES. 

(a)  Platon  a  cru  &  a  ccrit  que 
îes  âmes  de  ceux  qur  avoient  n;jal 
vécu ,  devenoient  des  fpedres  après 
leur  mort ,  ôc  fe  rendoient  Vifibles , 
comme  ayant  contradé  celte  qualité 
avec  leur  corps,  avec  lequel  s'étanc 
:    :  F  vj 
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trop  attachées ,  elles  en  rapportoienc 
quelque  chofe  de  corporel. 

(b)  L'erreur  des  Grecs  ,  qu'ils  ont 
communiquée  aux  Romains,  Ôc  ceux- 
ci  à  nos  anciens  Gaulois  ,  étoit  que 
les  âmes  dont  les  corps  n'étoient  pas 
folennellement  enterrés  par  le  minif- 
tère  des  prêtres  de  la  religion,  erroieat 
hors  des  enfers  ,  fans  trouver  de  re- 
pos, jufqua  ce  qu'on  eût  biûlé  leur 
corps  Si  recueilli  leurs  cendres.  Ho- 
mère fait  apparoître  Patrocle  ,  tué 
par  Hedor ,  à  Ton  ami  Achille,  pour 
lui  demander  la  fépulture. 

(c)  Lqs  Manichéens  croyoient  à 
la  métempfycofe ,  tellement  que  les 
âmes  ,  félon  eux ,  pafToient  dans  à(^s 
corps  de  pareille  efpèce  que  ceux 
quelles  avoient  le  plus  aimés  pendant 
leur  vie ,  ou  qu'elles  avoient  le  plus 
maltraités.  Celui  qui  avois  tué  un  rat 
ou  une  mouche,  étoit  contraint ,  par 
punition,  d'entrer  dans  le  corps  d'une 
mouche  ou  d'un  rat.  L'état  où  l'on 
entroit  après  la  mort ,  étoit  également 
oppofé  à  l'état  où  Ton  avoit  été 
pendant  la  vie.  Celui  qui  avoit  été 
ïiche,  devenoit  pauvre,  <5cc.  Sec, 
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(^)  Les  âmes  des  trépadés  s'ap-> 
pellent  mânes,  parce  qu'elles  demeU'- 
rent  après  les  corps.  Elles  revoient 
dans  la  maifon  pour  la  garde  des  fuc- 
cefleurs  du  défunt ,  Se  c  étoient  les 
bonnes,  les  lares,  les  dieux  doniefti- 
ques.  Les  mauvaifes  étoient  appelées, 
larves ,  fantômes  nodurnes ,  ôc  fpec- 
tres  ou  lemlires  ,  qu'on  croit  venir  de 
remures  ;  ôc  remures ,  de  Rémus,  frère 
de  Romulus  ,  qui  s'imagina  ,  par 
frayeur  y  voir  l'ombre  de  fon  frère 
devant  lui /après  qu'il  l'eut  tué. 

(e)  Pline  ,  liv.  VII ,  &  Plutarque  , 
dans  la  vie  de  Romulus,  difent  qu'un 
certain  Ariftée  quittoit  &  reprenoit 
fon  ame  quand  il  vouloit.  JDans  fon 
Livre  du  Langage  des  Bêtes  ,  le  Père 
Bougeant  dit  :  Je  pour  rois  me  dif- 
penfer  de  vous  prouver  que  les  Bétes 
parlent,  puifque  M.  M^**  parle.  On 
pourroit ,  en  faveur  de  Pline  &  de  Plu- 
tarque ,  dire  que  le  monde  efl  plein  de 
gens  qui  femblmt  quitter  leur  ame  lor/que 
leur  intérêt  Vexige,  De  toutes  les  folies 
que  V Antiquité  a  débitées  ,  il  ny  en  a 
point  qui  s'éloigne  moins  de  la  rraifem- 
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hlance  ,  &  fi  rapproche  plus  de  nos 
mœurs, 

if)  Chez  les  Caraïbes ,  chacun  croît 
avoir  autant  d'ames  que  de  batte- 
mens  de  coeur;  que' la  principale  efl: 
le  cœur  même  ;  que  les  autres  âmes 
errent  en  difFérens  endroits  ,  félon  la 
qualité  &  le  naturel  de  ceux  qui  les 
avoient  ;  que  leur  cœur  va  vers  leur 
Dieu.  Ceci  ne  rentre  t-il  pas  un  peu  dans 
Vu/age  de  la  plupart  de  nos  Dames  ?  Il 
me  femble  que  la  queftion  peut  être  kafar- 
die.  Des  battemms  de  cceur  qui  font  comme 
autant  drames ,  tant  ils  prouvent  la  jen- 
Jibilité  ;  des  âmes  qui  fe  promènent  dans 
le  monde ,  pour  (innoncer  la  qualité  &  le 
naturel  de  celles  qui  les  pofsèdent  ;  le 
€ccur ,  toujours  Jidèle  à  Vob/et  préféré  , 
4iu  Dieu  quon  adce  ,  tandis  que  les  âmes, 
qui  en  font  comme  les  émanations ,  vont 
voltiger  autour  de  ceux  qui  font  réduits 
4iu  Jîmple  bonheur  de  plaire  &  d'infpirer 
une  fantaifie  , , . ,  il  me  femble  que  tout  cela 
peut  très-bien  s'expliquer  &  s'appliquer, 

(g)  Origène  crut  que  les  âmes  des 
hommes  exiftoient  toutes  enfembfe, 
avant  que  de  venir  animer  les  corps» 
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Hoornbeeck  dit ,  dans  fon    Livre 
contre  les  Juifs  ,    que  leur  fentimenc 
eft  que  les  âmes  ont  été  toutes  créées 
enfemble  avec  la  lumière ,  le  jour  de 
la  création;  &  non  feulement  qu'elles 
ont    été    créées   enfemble,  mais   par 
paire ,  d'une  ame  d'homme  &  d'une 
ame  de  femme;  de  forte  que  Ton  peut 
bien  comprendre  par-lè  qu'il  faut  que 
les  mariages  foient   heureux ,  6c  ac- 
compagnés de   douceur  &  de  paix, 
lorfqu*On  fe  marie  avec  fa  propre  ame, 
ou  avec  celle  qui   a   été  créée  avec 
elle;   mais  qu'ils  font  malheureux  & 
ne  fe  font  que  pour  la  punition  des 
hommes ,  lorfqu'on  s'allie  à  qn  corps 
dont    l'ame   n'a    pas    été  créée  avec 
Tame  de  celui  qui  le  prend  en  mariage. 
A  combien  de  vérités  la  JîEiion  peut  don- 
ner lieu  !  Le  terrible  article  du  mariage 
en  fournir  oit  de  très  trijies  ^  que  je  neveux 
pas  mêler  a  ïhiftoiee  d'un  fou  qui   doit 
nous  faire  rire.  Pour  dire  cependant  queU 
que  chofe  fur  ces   âmes  qui   doivent   être 
formées  enfemble  ,  &  font  fi  sàres  du  bon^ 
heur  lorfqu  elles  s'unijfent ,  j^  durai  pour 
preuvi  la  chanfon  qui  fuit. 
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Le  Dieu  qui  nous  enjlamme  , 
I^e  me  donna ,  je  crois  , 
Que  la  moitié  d'une  ame  , 
Et  l'autre  ètoit  four  toi. 
Toujours  chaque  -partie 
Ckerchoit  fes  premiers  nœuds  ; 
Cette  ame  réunie 
Nous  rend  égaux  aux  Dieux. 

(h)  Il  arrive  fouvent  aux  couvens 
que  l'on  voit  dans  les  églifes  des  fan- 
tômes fans  têre ,  vêtus  en  moines  & 
en  nonains  ,  allis-dans  ks  chaifes  des 
vrais  moines  6c  nonains  qui  doivent 
bientôt  mourir. 

(i)  On  lit,  dans  les  chroniques  de 
S.  Dominique ,  que  le  réfedoire  fut 
trouvé  par  ks  Religieux  tout  plein  de 
moines  décédés  qui  fe.difoient  dam- 
nés; ce  que  Dieu  leur  faifoit  dire 
pour  exciter  les  Religieux  vivans  à 
mener  une  meilleure  vie. 

(J)  Jules  Capitolin  dit  que  l'Empe- 
reur Pertinax  vit ,  trois  ou  quatre 
jours  avant  qu'il  fût  maffacré  par  les 
foldats  de  fa  garde  ,  je  ne  fais  quelle 
figure  dans  un  étang  ,  qui  le  mena- 
çoit  Tcpée  au  poing. 
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(k)  Paufanias,  Chef  des  Lacédé- 
moniens,  après  avoir  tué  à  Byfance 
une  fille  nommée  Cléonice,  ne  celTa, 
depuis,  d'être  effrayé,  ôc  de  peiifer 
qu'il  voyoit  .toujours  cette  fille. 

(Z)  Hedor  Boëce  écrit  qu'Alexan- 
dre III  ,  Roi  d'Ecofle  ,  lorfqu'il  fe 
maria  en  troifièmes  noces  avec  la  fille 
d'un  Comte  de  Dreux,  &  célébrant, 
la  nuit  y  la  folennité  des  noces ,  le 
bal  étant  fini ,  on  vit  entrer  dans  la 
falle  une  effigie  de  mort  ,  toute  dé- 
charnée ,   qui  fautoit  Se  gambadoit, 

(m)  Le  Marquis  de  Rambouillet i 
frère  aîné  de  Madame  la  Ducheffe  de 
Montaufier,  Ôc  le  Marquis  de  Précy, 
aîné  de  la  maifon  de  Nantouillet, 
tous  deux  âgés  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  y  étoient  intimes  amis  ,  ôi  alloient 
à  la  guerre, comme  y  vont  en  France 
toutes  les  perfonnes  de  qualité.  Un 
jour  qu'ils  s'entretenoient  des  affaires 
de  l'autre  monde,  après  plufieurs  dif- 
cours  qui  témoignoient  affez  qu'ils 
n'étoient  pas  trop  perfiaadés  de  tout 
ce  qu'on  en  dit ,  ils  fe  promirent,  l'un 
à  Tautre  que  le  premier  qui  moux-; 
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roit  en  viendroit  apporter  des  nou- 
velles à  Ton  compagnon.  Au  bout  de 
trois  mois,  le  Marquis  de  Rambouil- 
let partit  pour  la  Flandre,  où  la  guerre 
étoit  allumée.  S:  de  Précy,  arrêté  par 
une  grofle  fièvre  ,  demeura  à  Paris. 
Six  femaines  après ,  de  Précy  enten- 
dit ,  fur  les  fîx  heures  du  matin, 
tirer  les  rideaux  de  Ton  lit;  ôc  fe  tour- 
iiant  pour  voir  qui  c'étoit,  il  aperçut 
le  Marquis  de  Rambouillet  en  buffle 
&  en  bottes.  Il  fortit  de  Ton  lit  en 
voulant  fauter  à  Ton  cou  ,  pour  lui 
témoigner  la  joie  qu'il  avoit  de  Ton 
retour;  mais  Rambouillet,  reculant 
quelques  pas  en  arrière,  lui  dit  que 
ces  careflfes  n'étoient  plus  de  faifon  5 
qu'il  ne  venoit  que  pour  s'acquitter 
de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée-, 
qu'il  avoit  été  tué  la  veille  en  telle 
occafion  ;  que  tout  ce  que  l'on  difoit 
de  l'autre  monde  étoit  très-certain  ; 
qu'il  de  voit  fonger  à  vivre  d'une  autre 
manière  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  de  temps 
à  perdre,  parce  qu'il  feroit  tué  dans 
la  première  occafion  où  il  fe  trouve- 
roit.  On  ne  peut  exprinaer  la  furprife 
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où  fut  le  Marquis  de  Précy  à  ce  dif- 
cours.  Ne  pouvant  croire  ce  qu'il  en- 
teodoit  y    il  fit   de   nouveaux   efTorîs 
pour  embraiïer  fon  ami ,  qu'il  croyoit 
le  vouloir  abufer  ;  mais  il  n'em.braffa 
que  du  vent  :  &  Rambouillet ,  voyant 
qu'il  étoit  incrédule  ^  lui  montra  l'en- 
droit où  il  avoit  reçu  le  coup  ;  qui 
étoit  dans  les  reins,  d'où  le  fang  pa- 
roiffoit  encore  couler.  Après  ceb  ,  le 
fantôme  difparut,   &  îaiila  de  Précy 
dans  une  frayeur  plus  aiiee  à  com- 
prendre qu'à  décrire.    Il   appela ,   en 
même  temps,  fon  x^alet  de  chambre, 
&  réveilla  toute  la  maifon  par  i'^s  cris. 
Plufieur^  perfonnes  accoururent  ^>  à  qui 
il  conta  ce  qu'il  venoit  de  voir.  Tout 
le  monde  attribua  cette  vifion  à  Tar- 
deur  de  la  fièvre,  qui  pou  voit  altérer 
fon  imagination  5  ôc  le  pria  de  fe  re- 
coucher, lui  remontrant  qu'il  falloit 
qu'il  eût  rêvé  ce  qu'il  difoit.  Le  Mar- 
quis ,  au  défefpoir  de  voir  qu'on  le 
prenoit  pour  un  vifionnaire,  racorita 
loutes  les  circonftances  que  l'on  vient 
de  dire  :    mais  il   eut  beau  proteder 
qu'il  avoit  vu  ôc  entendu  fon  ami  eu 
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veillant ,  on  demeura  toujours  dans 
la  même  penfée ,  jurqu'à  ce  que  la 
pofte  de  Flandre ,  par  laquelle  on  ap- 
prit la  mort  du  -Marquis  de  Ram- 
bouillet ,  fût  arrivée.  Cette  première 
circondance  s'étant  trouvée  véritable. 
Se  de  la  manière  que  Tavoit  dit  Précy , 
ceux  à  qui  il  avoit  conté  l'aventure , 
commencèrent  à  croire  qu'il  en  pou-» 
voit  bien  être  quelque  chofe  y  parce 
que  Rambouillet  ayant  été  tué  préci- 
fément  le  jour  qu'il  Favoit  dit  ,  il 
étoit  impojfïible  qu'il  l'eût  appris  na- 
turellement. Dans  la  fuite ,  Précy  ayant 
voulu  aller,  pendant  les  guerres  ci- 
viles ,  au  combat  de  Saint-Antoine  , 
il  y  fut  tué. 

(/z)  L'Hiftoire  rapporte  qu'à  la  for- 
tîe  d'Antioche,  l'ombre  de  l'Empe- 
reur Sévère  apparut  à  Caracalla,  Ôc 
lui  dit  pendant  Ton  fommeil ,  avec 
une  voix  menaçante.  Comme  tu  as  tué 
ton  frère  ,  auffl  te  tuerai- je» 

(o)  Cardan  dit  que  le  13  ou  14 
Août  I4pi  ,  fept  démons  apparurent 
à  fon  père  ,  vêtus  de  foie ,  avec  des 
capes  à  la  grecque  ,  chauffes  rouges, 
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€hemires  ,  pourpoints  en  cramoifi  ,  qui 
fb  difoient  hommes  aériens ,  aflurant 
qu'ils  naiflbient  ôc  mouroient  ;  qu'ils 
vivoient  jufqu'à  trois  cents  ans  ,  5c 
qu'ils  approchoient  beaucoup  plus  de 
la  nature  des  Dieux  que  les  hommes 
terreftres  i  mais  néanmoins  qu'entre 
eux  &  les  Dieux  il  y  avoit  une  dif- 
férence infinie. 

(p)  On  lit  dans  THiftoire  de  Mat- 
thieu ,  Liv.  I ,  cinquième  Narration  , 
ijp9,  que  le  grand  Roi  Henri  IV, 
chaflant  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau ,  entendit,  environ  comme  h, 
demi-lieue  loin ,  des  jappemens  de 
chiens ,  le  cri  ôc  le  cor  dts  chafleurs; 
mais  en  un  moment  ce  bruit  s'ap- 
procha à  vingt  pas  de  (es  oreilles. 
Il  commanda  à  M.  le  Comte  de  Soif- 
fons  de  voir  ce  que  c'étoit.  Le  Comte 
s'avance  :  un  grand  homme  noir  fe 
préfente  dans  l'épaiffeur  des  brouflail- 
ies,  qui  cria:  M'entende^-i^ous?  Ôc  dif- 
parut.  Les  payfans  &  bergers  dirent 
que  c'étoit  un  efprit  ou  un  démon  » 
qu'ils  appeloient  le  grand  Veneur  j 
qui  chaffoit  par  cette  foret. 
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(q)  Un  magicien,  nommé  Michel 
Sicidites  ,  pour  fe  venger  de  quelques 
gens  qui  l'infultoient  dans  un  bain , 
ie  retira  dans  une  chambre  voifine 
pour  prendre  fes  habits.  A  peine  fut- 
il  forti ,  que  tous  ceux  qui  étoient 
dans  le  bain  en  fortirent  avec  préci- 
pitation ,  parce  que  ,  du  fond  de  la 
cuve ,  ils  avoient  vu  fortir  des  homf 
mes  noirs  qui  les  chaffoient  à  coups 
de  pied  par  les  fefîes. 

(r)  Michel  Glycas  dit  que  Bafile , 
Empereur  de  Conflantinople,  ayant 
perdu  foh  fils  Conflantin  qu'il  aimoit 
uniquement ,  voulut  le  voir  ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fut ,  après  fa  mort; 
qu'il  s'adrefla  à  un  rnoine  hérétique  ^ 
appelé  Santabarène  y  qui ,  après  quel- 
ques conjurations,  lui  montra  un  fpec- 
'tre  femblable  à  fon  fils. 

{f)  En  Etolie,  il  y  avoit  un  citoyen 
vénérable  ,  nommé  Polycrite  ,  qui  , 
pour  fes  belles  &  bonnes  qualités, 
avoit  été ,  du  confentement  du  peu- 
ple ,  élu  Etolarque  ,  c*eft  -  à  -  dire. 
Maire  ,  Chef 3  &  Gouverneur  d'Etolie. 
A  caufe  de  fa  probité ,  cette  dignité 
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lui  fut  prorogée   jufqu'à  trois    ans, 
pendant  lefquel's  il  époufa  une  Damé 
de  Locres.  Après  avoir  couché  feule- 
ment trois  nuits  avec  elle ,  il  mourut 
à  la  quatrième ,  &  la  lailTa  enceinte 
d'un  hermaphrodite ,  dont  elle  accou- 
cha neuf  mois  après.  Les  prêtres  des 
Dieux  ,  les  augures ,  ayanu  été  con*- 
fultés  fur  ce  prodige,  ils  conjedurè-» 
Tent  que  les  Êtoliens  &.  ceux  de  Lo- 
cres auroient  guerre  enfemble,  à  caufe 
que   ce   mondre  avoir  les  deux  na- 
tures; &  Ton  conclut  enfin  qu'il  fal- 
loit  mener  la  mère  ôc   l'enfant  hors 
des  limites  d'Etolie  ,  6c  les  brûler  tous 
deux.  Comme   on  étoit  prêt  à  faire 
cette  exécution ,  le  fpedre  de  Poly- 
crite  apparoît ,    &  fe  met  auprès  de 
fon  enfant  -,  il  étoit  vêtu  d\m  habit 
noir  de  deuil  :  tout  le  peuple  étant 
effrayé  ,  &  voulant  s'enfuir  ;,  il  les  rap- 
pela, leur  dit  de  ne  rien  craindre,  ôc 
enfuitejd'une  voix  grêle  &  bafle,  leur 
fit  un   beau   difcours  ,  par   lequel  il 
leur   remontra  que   sils   brûloient  fa 
femme  &  fon  fils  ,    ils    tomberoient 
dans  des  calamités  extrêmes,  (Onpeuî 
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voir  ce  difcours  dans  l'endroit  cité 
ci-aprèsO  Voyant  enfi:n  qu'après  ces 
remontrances ,  il  ne  pouvoit  les  dif- 
fuader  de  faire  ce  qu'ils  avoient  en- 
trepris ,  il  prend  Ton  enfant ,  le  mee 
en  pièces ,  &  le  dévore.  Le  peuple  fie 
des  huées  contre  lui  ,  ôc  lui  jeta  des 
pierres  pour  le  chafier  ;  mais  fans  fe 
îbucier  de  toutes  ces  inl'ultes  ,  il  con- 
tinua de  manger  Ton  fils  ,  dont  il  lailla 
feulement  la  tête  ,    puis   il  difparut. 
Après  cet  effroyable  prodige ,  on  prend 
deflein    d'envoyer   confulter    l'Oracle 
d'Apollon  à  Delphes;  mais  la  tête  de 
l'enfant  fe  mettant  à  parler,  leur  pré- 
dit  tout  ce  qui  leur   devoit  arriver 
dans  la  fuite,  &  la  prédidion  fut  juf- 
tifiée  par  l'événement.  Phlegon.  Leloyer. 
(i)    Philinnion  ,    fille    unique    de 
Demoftrate  «Se  de  Charité  ,  décéda  en 
âge  nubile ,  au   grand  regret  de  Us 
parens ,  qui,    avec    le   corps   mort, 
firent  enterrer  les  bagues  ,  joyaux,  & 
autres   atours  que  leur  fille  avoit  le 
plus  aimés  pendant  fa  vie.   Quelque 
temps  après  fa  mort ,  un  jeune  Gen- 
tilhomme 5   nommé  Machatè  ,    vint 

loger 
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îoger  chez  Ton  père  ,  qui  étoit  Ton 
ami.  Un  foir ,  qu'il  étoit  dans  fa  cham- 
bre ,  Philinnion ,  dont  il  ne  favoit 
pas  la  mort,  s'apparut  à  lui,  lui  dé- 
clare qu'elle  Faime  ,  le  carefle  ,  ôc 
enfin  lengage  à  répondre  à  fa  paffion. 
Mâchâtes,  pour  gage  de  fon  amour, 
donna  à  Philinnion  une  coupe  d  or , 
ôc  fe  laifla  tirer  un  anneau  de  fer 
qu'il  avoir  au  doigt,  &  Philinnion  lui 
fait  préfent  d'un  anneau  d'or  &  de 
fon  collet  dont  elle  couvroit  fon  fein  » 
&  enfuite  fe  retire.  Le  lendemain ,  elle 
retourne  à  la  même  heure.  Pendant 
qu'ils  étoient  enfemble ,  Charito  en- 
voyé une  vieille  fervante  dans  la 
chambre  de  Mâchâtes  pour  voir  ce 
qu'il  y  faifoit.  Elle  les  vit  tous  deux; 
&  toute  éperdue ,  va  avertir  fon  maî- 
tre ôc  fa  maîtrefle  que  Philinnion  étoit 
avec  Mâchâtes.  Gn  la  traita  de  vifion- 
naire  ;  mais  comme  elle  s'obrtinoit  à 
protefter  que  ce  qu'elle  difoit  étoit 
vrai,  Charito  alla  trouver  fon  hôte, 
&  lui  parla  de  ce  que  lui  avoit  ap- 
pris là  vieille.  Il  avoua  qu'elle  n'avoit 
fait  aucun  menfonge  à  cet  égard  j 
Jamer  ifSy ,  2%  Fol.        G 
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raconta  toutes  les  çirconflances  de  ce 
qui  étoit  arrivé,  ôc  montra  le  collet 
ÔL  l'anneau  d'or,  que  la  mère  recon- 
nut pour  appartenir  à  fa  fille.  Aufli- 
tôt  la  perte  qu'elle  a  faite  de  cet  en- 
fant chéri  la  faifîflant ,  elle  jeta  dts 
cris  épouvantables,  &  enfin  fit  pro- 
mettre à  Mâchâtes  qu'il  Tavertiroit 
lorfqu'elle  reviendroit;  ce  qu'il  exé- 
cuta. Le  père  Ôc  la  mère  la  virent  ;  & 
courant  à  elle  pour  l'embrafTer ,  elle, 
montrant  une  contenance  morne  & 
ayant  les  yeux  baifles ,  leur  dit  :  «  Hé- 
Jas  !  mon  père ,  ^  vous ,  ma  mère , 
que  vous  faites  de  tort  à  ma  félicité  , 
ne  permettant  pas  ,  par  votre  impor- 
tune venue,  que  je  vécuffe  feulement 
trois  jours  avec  votre  hôte  dans  ma 
maifon  paternelle  ^  prenant  quelque 
plaifir,  fans  vou$  molefter  en  rien. 
Vous  ferez  punis  de  votre  trop  grande 
curiofité  ;  car  je  m'en  vais  au  lieu 
qui  m'eft  ordonné ,  de  vous  me  pieu-»- 
rerez  autant  que  quand  je  fus  portée 
en  terre  la  première  fois  :  mais  d'une 
chofe  je  puis  bien  vous  affurer  ,  c'eft 
que  je  ne  fuis  point  venue  ici  fans 
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le  youloir  des  Dreux  33.  Après  ces 
mots  ,  elle  tomba  morte  ,  &  fon  corps 
fut  mis  fur  le  Ht ,  expofé  à  la  vue 
de  tous  ceux  de  la  maifon.  Enfin  on 
alla  enfuite  vifiter  le  fépulcre  de  Phi- 
linnion  ,  où  l'on  ne  trouva  point  (on 
corps  ,  mais  feulement  Tanneau  de 
fer  &  la  coupe  d'or  que  Mâchâtes  lui 
avoit  donnés.  Mâchâtes ,  pénétré  de 
honte  d'avoir  couché  avec  un  fpec- 
tre  ,  fe  fît  mourir  lui-même. 

(1/)  Plutarque  raconte  qu'un  cer- 
tain Laconien  ,  paflant  près  d'un  mo- 
nument ,  vit  un  fpedre  qu'il  s'efforça 
de  percer  de  fa  lance  ,  lui  difant: 
Quo  fugis  anima  bis  moritura  ?  Où  fuis-, 
tu ,  ame  qui  dois  mourir  deux  fois  ? 

(u)  Schot  a  écrit  ceci,  page  3  5pi 
Delrio  dit  qu'il  y  a  une  certaine  efr 
pèce  de  fpedres  qui  apparoiflent  ea 
femmes  toutes  blanches,  dans  les  bois 
&  dans  les  prairies  ;  quelquefois  même 
il  y  en  a  dans  les  écuries  qui  tien- 
nent des  chandelles  de  cire  allumées^^ 
dont  ils  laiflent  tomber  des  gouttes 
fur  le  toupet  ôc  crin  des  chevaux, 
qu'ils  peignent  &  qu'ils  treffent  fo£| 

G  ii 
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proprement.  Les  femmes  blanches  font 
auffi  nommées  des  Sibylles  ôc  des  Fées; 
Se  l'on  dit  qu'il  y  en  a  une  appelée 
Haband ,  qui  eft  comme  la  Reine 
des  autres,  &  qui  leur  commande. 

C^)  Que  le  Philofophe  me  rende 
raifon  de  la  place  en  Tair,  au  milieu 
de  laquelle ,  dit  Jules  Obféquent ,  de, 
FrodlgUs  ,  il  y  avoit  un  autel.  Se  tout 
autour  des  hommes  vêtus  d'habits 
blancs,  fous  le  Confulat  de  Fabius ^ 
furnommé  le  Verruqueux ,  pour  une 
verrue  qu'il  avoir  aux  lèvres. 

(y)  Sur  les  confins  de  la  mer  Gla- 
ciale ,  où  fe  forme  une  prefqu  île ,  il 
y  a  des  peuples  nommés  Pilapiens, 
qui  boivent ,  mangent ,  Se  converfent 
familièrement  avec  les  ombres. 

(f)  Un  Italien  avoit  fait  enterrer 
un  de  fes  amis  qui  étoit  mort  ;  ôc 
comme  il  revenoit  à  Rome ,  la  nuit 
l'ayant  furpris  ,  il  fut  contraint  de 
s'arrêter  à  une  hôtellerie  fur  le  che- 
min ,  où  il  fe  coucha.  Etant  feul  ôc 
bien  éveillé ,  il  lui  fut  avis  que  fon 
ami  mort ,  tout  pâle  ôc  décharné ,  lui 
jkpparoiflbit  &  s'approchoit  de  lui. 
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qui  ,  levant  la  tête  pour  le  regarder^ 
êc  tout  tranfi  de  peur ,  lui  demandé 
qui  il  étoit.  Le  mort,  ne  répondaric 
lien ,  fe  dépouille ,  fe  met  au  lit ,  <fc 
commence  à  s'approcher  du  vivant, 
ce  lui  feuibloit.  L'autre ,  ne  racharic 
de  quel  côté  fe  tourner,  fe  met  fur 
le  bord  ;  &  comme  le  défunt  s'appro- 
choit  toujours ,  il  le  repouffe.  Se 
voyant  ainfi  rebuté ,  il  regarde  de 
travers  le  vivant  ,  fe  vêtit  y  fe  lève 
du  lit,  chauffe  fes  fouliers ,  &  fort 
de  la  chambre,  fans  plus  apparoître. 
Le  vivant  a  rapporté  qu'ayant  touché 
dans  le  lit  un  de  fes  pieds  ,  il  le 
trouva  plus  froid  que  glace. 

(aa)  Un  Chevalier  efpagnol  aimoit 
une  Religieufe ,  &  en  étoit  aimé.  Al- 
lant une  nuit  la  voir  ,  il  paiïa  par 
l'églife  dont  il  avoit  la  clef,  où  il 
vit  quantité  de  cierges  allumés,  & 
force  prêtres  qui  chantoient  &  fai- 
foient  le  fervice  pour  un  trépaffé, 
autour  d'un  tombeau  élevé  fort  haut. 
Après  avoir  contemplé  ces  prêtres, 
tous  à  lui  inconnus ,  il  s'approche  de 
l'un ,  Ôc  lui  demande  pour  qui  Tod 
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faifoit  ce  fervice.  Ceft ,  lui  répondit- 
il  ,  pour  un  Chevalier  nommé 

(c'étoit  Ton  nom  à  lui  -  mêmeO  En 
pareil  cas  ,  on  interroge  deux  fois  ;  la 
chofe  en  vaut  la  peine.  Le  fécond  à 
qui  il  s'adrefle  lui  fait  la  même  ré- 

Î)onfe.  Alors  on  n'interroge  plus ,  & 
'on  ne  fonge  pas  à  ouvrir  la  bouche. 
Kotre  Chevalier,  un  peu  fot,  adez 
cmbarraiïe  de  fa  perfonne  ,  ôc  n'ayaivt 
plus  trop  d'envie  d'aller  à  fon  ren- 
dez-v^ous  ,  fort  de  Téglife ,  remonte  à 
cheval,  <Sc  s'en  retourne  chez  lui  >  où 
deux  chiens  rétranglèrent.  L'enterre- 
ment ne  dut  pas  coûter  cher  à  fes 
héritiers  5  puifque  la  cérémonie  en 
.ctoir  faite  d'avance. 

(bb)  Il  efl  parlé  ,  dans  le  Livre 
intitulé  La  Lumière  des  Vivans  far 
^expérience  des  Morts  ^  d'un  très  grand 
nombre  de  défunts  apparus  à  la  Soeur 
Françoife  du  très  -  faint  Sacrement , 
Religieufe  Carmélite  Déchauffée. 

(ce)  Au  Caire  3  dans  un  lieu  qui 
fervoit  autrefois  de  cimetière  ,  s'af- 
femble  ordinairement  tous  les  ans  une 
iûcroy^^Ie  rauUitude  de  perfonnes , 
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pour  voir  les  corps  morts  qui  y  font 
enterrés ,  comme  fortant  de  leurs  fofTes 
&  fépulcres.  Gela  commence  le  Jeudi 
en  Mars  ,  «Se  dure  jufqu'au  Samedi , 
que  tout  difparoît.  Alors  on  voit  des 
corps  enveloppés  de  leurs  draps,  à 
la  façon  antique  ;  mais  on  ne  les  voit 
ni  debout,  ni  marchant,  mais  feule- 
ment les  bras  ou  les  eu i (Tes ,  ou  au- 
tres parties  du  corps  que  Ton  peut 
toucher ,  lefquelles  montent ,  de  plus 
en  plus ,  petit  à  petit. 

Georges  Cortin  ,  orfèvre,  demeu- 
rant à  la  Rochelle  en  1603 ,  affure 
avoir  tenu  une  tête  entière ,  avec 
barbe  &  poil  ,  des  têtes  qu'on  dit 
qui  paroiilent  vers  le  Caire  *,  &  qu'un 
nommé  Jean  Barclé ,  orfèvre  d'Anr 
vers ,  en  avoit  un  pied  qui  ne  fe  cor- 
rompoit  point.  Il  dit  auiïi  qu'il  n'a 
point  vu  ces  membres  poufler  -,  mais 
qu'ils  paroiflbient  dans  des  trous  en 
terre  dont  on  les  tiroir,  &  qu'ils  pouf- 
foient  comme  le  blé  ,  fans  qu'on 
s'en  aperçût. 

(dd)  On  lit  dans  Paufanias  (in 
Atticisy  que  ,  quatre  cents  ans  après 
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la  bataille  de  Marathon ,  on  enten- 
doit ,  dans  l'endroit  où  elle  fe  donnai 
toutes  les  nuits,  des  henniiren:iens  de^ 
chevaux  êc  des  bruits  de  gens  d'armes 
qui  le  combattoient  ;  Se  ce  qui  eft  ad- 
iTiirable ,  c'elt  que  ceux  qui  venoient 
exprès  pour  entendre  ces  bruits ,  n'en 
entendoient  rien  -,  ils  n'ctoient  enten- 
dus que  par  ceux  qui,  par  hafard^ 
paffoient  dans  ce  lieu. 

(ee)   Le  pauvre  M.  Santos   prioit 
Dieu  dans  Tes  Heures  jeudi  dernier i  (5c 
comme  il  voulut  tourner  le  feuillet , 
il  feniit  je  ne  fais  quoi  faire  du  bruic 
fous  fa  main  ,  ôc  fut  tout  étonné  que 
c'étoit  le  feuillet  cjui  s'étoit  déchiré 
de  lui-même  ,    mats  fi  proprement , 
qu'il  fembloit  que  quelqu'un  l'eût  fait 
à  deiTein.   D'abord   ce  bon   vieillard 
eut  la  penfée  que  c'était  lui  qui  l'a- 
voit   déchiré   fans  y  prendre  garde; 
mais  comme  il  eut  tourné  le  iecond 
feuillet ,   Se  que   la    même  chofe   fut 
arrivée ,  il  commença  à  s'en  effrayer, 
^  fonna  fa  clochette  pour  appeler  Çqs 
enfans.   Ils   accoururent  tous  ;  &  fur 
ce  qu'il  leur  conta  la  chofe  comme 
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elle-  alloit  ,  ils  tâchèrent  de  lui 
perfuader  qu'il  s'étoic  trompé  >  ÔC 
de  ramener  hors  de  là.  Mais  ce 
bon  honime,  ne  pouvant  confentit 
à  pafTer  pour  vifionnaire  ,  leur  dit: 
Eh  bien  ,  mes  enfans ,  vous  en  juge- 
rez ,  en  cas  que  l'efprit  foit  d'hutneuc 
cï  en  déchirer  un  troifième;  car  je  ne 
veux  pas  que  vous  me  croyiez  hypo- 
condriaque. Là  deiïus  il  rouvrit  fon 
Livre,  &  voulut  tourner  encore  un 
feuillet  3  ce  feuillet  fe  déchira  comme 
les  autres.  Le  gendre ,  quoique  con- 
vaincu, ne  laiiïa  pas  de  dire  toujours 
que  c'étoit  ion  beau-père  qui  le  dé- 
chiroic,  de  peur  que  le  bon  homtne 
n'en  devînt  malade,  s'il  n'avoit  plus 
de  quoi  douter  -,  Se  il  lui  alléguoit , 
pour  fes  raifons,  que  fon  erreur  ve- 
noit  de  ce  qu'il  n'avoit  plus  le  tad, 
ni  la  vue  allez  bonne  pour  difcerner 
s'il  manioit  rudement  ou  non  le  feuil- 
let. Mais  le  vieillard^  s'en  dépitant, 
prit  {es  lunettes  pour  l'éprouver  en- 
core une  fois,  3c  y  prendre  garde  de 
plus  près  ;  &  à  la  vue  de  tout  le 
«ûonde  ,  fes  lunettes  fortirent  d'elles* 
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mêmes  de  fon  nez,  Se  comme  fi  elles 
euflent  volé,  firent  tomes  feules  une 
promenade  à  l'entour  de  la  chambre, 
puis  pafsèrent  par  la  fenêtre  ,  &  s'allè- 
lent  arrêter  dans  un  parterre  de  fleurs, 
à  l'entrée  du  jardin ,  où  on'  les  re- 
trouva ,  avec  les  trois  feuillets* 

(ff)  Clément  Alexandrin  écrit  qu'en 
Perfe ,  vers  la  région  des  Mages ,  fe 
.voyoit  trois  montagnes  plantées  au 
milieu  d'une  large  plaine  ,  &  diflantes 
Tune  de  l'autre.  Quand  on  approchoit 
de  la  première  montagne ,  an  enten- 
doit  comme  une  voix  confufe  de  plu- 
iîeurs  perfonnes  qui  fe  battoient.  En 
la  féconde  ,  on  entendoit  un  plus, 
grand  bruit;  Se  à  la  troifième  Se  der- 
nière, les  bruits  étoient  d'alégrelTe ,. 
comme  de  perfonnes  qui  fe  réjouif- 
foient.  Le  même  Auteur  dit  avoir  ap 
pris  d'anciens  Hifioriens  ^  qu'en  la 
Grande  -  Bretagne  ,  qui  eft  T Angle- 
terre, il  y  a  une  caverne  au  pied 
d'une  montagne ,  en  laquelle  ,  quand 
le  vent  s'entonne  ,  on  entend  ,  ce  fem- 
hle,  un  bruit  de  cymbales  &  de  clo- 
ches qui  carillcoînent  de  mefure» 


DES  ROMANS         lyjT^ 

(g^)  Cardan  afllire  que  dans  la  ville 
de  Parme  il  y  a  une  noble  famille, 
de  laquelle  ,  quand  quelqu'un  doit 
mourir,  on  voit  toujours  dans  la  falle 
de  la  maifon  une  vieille  femme  in- 
connue, aiïife  fous  la  cheminée. 

On  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  doit 
mourir  quelqu'un  de  la  maifon  de 
Brandebourg ,  un  fpedre  apparok  en 
forme  de  grande  flatue  de  marbre 
blanc  ,  repréfentant  une  femme ,  <Sc 
court  par  tous  les  appartemens  du  pa- 
lais du  Prince.  On  dit  encore  qu'un 
jour  un  Page  voulant  arrêter  cette 
flatue,  de  lui  ayant  déchargé  un  grand 
foutîlet ,  elle  l'empoigna  d'une  main 
&  l'écrafa  contre  terre. 

Une  femme  blanche  fe  fait  voir  en 
Allemagne  &  en  Bohème ,  quand  un 
Prince  efl:  près  de  mourir. 

On  prétend  que  Mélufine  appa- 
loit  quand  quelqu'un  de  la  maifon 
de  Lufignan  doit  mourir.  Il  y  avoic 
de  trois  fortes  de  nymphes ,  de  l'air , 
de  la  terre  ,  &  des  eaux.  Sans  doute 
notre  Mélufine  ,  tant  célébrée  dans 
^  fios  Romans  françois ,  ne  peut  être 
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autre  qu'une  nymphe  de  mer.  Théo- 
phrafte  Paracelfe  la  dérive  du  mac 
grec,  qui  iignifie  mélodie,  qui  efl: 
proprement  de  l'air,  d'où  viennent 
les  ions  &  les  voix.  Voilà  pourquoi 
on  feint  cjue  Mélufine  voie  par  l'air , 
&  s'y  fait  entendre  par  des  cris  ôc 
des  plaintes.  Sa  fable,  ou  efl  un  refte 
de  paganifme,  ou  efl  prife  des  rêve- 
ries des  Rabbins ,  qui  ont  leur  voix  de 
l'oifeau  ,  qu'ils  difent  être  Elie ,  la- 
quelle court  par  l'air  &  prédit  les 
chofes  futures  ;  ôc  pour  faire  pader  la 
fable  de  Mélufine  pour  vraie ,  fon 
Roman  la  fait  defcendre  ,  de  par  fon 
père  ,  des  Rois  d'Albanie  ôc  dune 
Fée ,  ôc  la  marie  avec  Raimondin  de 
Troifilh,  &  de  fon  mariage  fonde  les 
maifons  de  Lu fîgnan ,  de  Luxembourg , 
de  Cypre ,  de  Jérufalem  ôc  de  Bo- 
hème. Quant  à  ce  que  le  Roman  la 
fait  venir  d'Albanie ,  c'efl  pour  don- 
ner plus  de  couleur  à  la  fable,  pour 
la  qualité  de  Fée  que  Mélufine  tenoit 
du  côté  de  fa  mère.  Les  Albanois 
font  les  Ecoffois ,  nos  anciens  confé- 
dérés i  d'où  vient  le  nom  d'Aubain  ^ 
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ëc  étranger  en  France  ;  car  un  temps 
a  été  que  nous  n'avions  autres  étran- 
gers habitant  parmi  nous  que  les 
Ecoffois  ,  lefquels  acquéroient  des 
biens;  ôc  mourant  fans  hoirs  pro- 
créés de  leur  chair ,  le  fifc  revendi- 
quoit  leurs  biens  ,  ôc  cela  étoit  ap- 
pelé aubainage.  Et  au  refle,  les  Ecof-. 
fois,  Albains,  ou  Aubains,  ou  Al- 
bavuns ,  comme  encore  on  les  ap- 
pelle en  quelques  lieux  d'Ecoiïe  ,  ont 
été  diffamés  j  jufquà  préfent,  d'avoir 
eu  des  nymphes  ou  fées  vifibles  ,  ap- 
pelées belles  gens ,  elfes ,  ou  fairs  foies , 
qui  aiment  les  hommes  ^  ôc  cherchent 
à  converfer  avec  eux  ,  comme  dé^ 
mons  fuccubes. 

(hh)  Le  Philofophe  Athénédore  vh 
en  veillant  un  fantôme  haut,  noir^ 
Ôc  enchaîné  dans  une  maifon  d'Athè- 
nes ,  qui  lui  montra  un  endroit  de 
cette  maifon  où  étoient  cinq  corps 
morts  enchaînés.  Cette  maifon  étoit 
inhabitée,  à  caufe  du  tintamare  que 
faifoit  ce  fantôme. 

Une  femme  ayant  tué  fon  mari,  & 
rayant  enterré,  le  fpedre  du  défunt 
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apparoît  à  fon  frère  ,  &  le  mène  au 
lieu  où  fon  corps  droit,  puis  difpa- 
ruc.  Cette  hiftoire  efl:  plus  au  long 
chez  Loyer  y  qui  la  raconte. 


On  fe  doute  parfaitement  que  Noncréde  » 
n'ayant  à  combattre  que  des  chimères  ,  y  em- 
ploie la  raifon  beaucoup  plus  que  l'autorité. 
Cependant  il  ne  s'éloigne  pas  tout  à  fait  de  la 
méthode  de  fon  frère.  Quoique  fes  citations  ne 
foient  pas ,  à  beaucoup  près  ,  aufli  abondantes , 
elles  ne  laifTent  pas  que  d'être  nombreufes;  mais 
elles  n'ont  généralement  pas  le  même  intérêt. 
Comme  tout  fe  réduit ,  de  la  part  de  ce  fage  Con- 
iroverfifte  ,  à  prouver  à.  notre  Héros  que  \qs  for- 
ciers ,  les  démons  ,  les  fpedres  ,  les  elprits  ne 
font  que  les  enfans  de  l'imagination  en  délire  > 
ou  de  l'impo/lure  en  crédit,  nous  n'en  citerons 
que  trois  ,  dont  une  contient  une  hiftoire  aifez. 
plaifante  ,  la  féconde  ,  une  relation  aiïèz  inf- 
truâive ,  la  troifième ,  une  anecdote  affez  ca- 
rieufe. 
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Notes  du  difcours  d<i  Noncrède. 

Ardicilliers  eft  une  terre  afTez 
belle  en  Picardie  ,  dans  le  voilînag.e 
de  Breteuil.  Il  y  revenoit  un  efprit, 
&  ce  maître  lutin  y  faifoit  un  bruit 
effroyable.  Toute  la  nuit  c'étoient  des 
flammes  qui  faifoient  paroître  le  châ- 
teau tout  en  feu;  c'étoient  d&s  hurle- 
irens  épouvantables  ;  &  cela  n'arri- 
voit  qu'en  certain  temps  de  Tannée, 
vers  la  Touiïaints.  Perfonne  n'ofoit  y 
demeurer  que  le  fermier  ,  avec  qui 
cet  efprit  étoit  apprivoifé.  Si  quelque 
malheureux  paflant  y  couchoit  une 
nuit  5  il  étoit  étrillé  d'importance  j 
les  marques  y  dem.euroîeut  fur  fa  peau 
plus  de  (ix  mois  après  :  voilà  pour 
le  château.  Les  payfans  d'alentour 
voyoient  bien  davantage  ;  car  tantôt 
quelqu'un  avoit  vu  de  loin  une  dou- 
zaine d'efprits  en  Tair  fur  le  château 
ils  étoient  tous  de  feu ,  &  ils  dar- 
foient  un  branle  à  la  payfanne  y  m 
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aune  avoit  trouvé  dans  une  prairie 
je  ne  fais  combien  de  Préfidens  &  de 
Confeillers  en  robe  rouge ,  ôc  fans 
doute  qu'ils  étoient  encore  tous  de 
feu.  Là,  ils  ctoient  tous  affis.  Se  ju- 
geoient  à  mort  un  Gentilhomme  du 
pays  ,  qui  avoic  eu  la  tête  tranche'e 
il  y  avoit  bien  cent  ans.  Un  autre 
avoit  rencontré  la  nuit  un  Gentil- 
homme ,  parent  du  Préfident ,  Sei- 
gneur du  château  :  il  fe  promenoic 
avec  la  femme  d'un  autre  Gentil- 
homme des  environs  ;  on  nommoit 
la  Dame.  Vous  remarquerez  ,  s'il  vous 
plaît,  que  ce  parent  ôc  cette  Dame 
font  encore  vivans.  On  ajoutoit  qu  elle 
s'étoit  laiiïé  cajoler ,  ôc  qu'enfuite  elle 
&  fon  galant^avoient  difparu.  Aînfi,- 
plufieurs  autres  avoient  vu  ,  ou  tout 
au  moins  ouï  dire  des  merveilles  du 
château  d'Aidicilliers.  Cette  farce 
dura  plus  de  quatre  ou  cinq  ans ,  ôc 
fit  grand  tort  au  Préfident ,  qui  étoit 
conuaint  de  laiiïer  fa  terre  à  très-vil 
prix  :  m,ais  enfin  il  réfolut  de  faire 
cefler  la  lutinerie  ^  perfuadé ,  par  beau- 
coup de  circonftances ,  qu'il  y  avoit 
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de  l'artifice  de  quelqu'un  en  tout  cela. 
Il  va  à  fa  terre  vers  la  Touffaint? , 
couche  dans  fon  château ,  fait  de- 
ïTieurer  dans  fa  chambre  deux  Gen- 
tilshommes de  {e5  amis  ,  bien  réfolus, 
au  premier  bruit  ou  à  la  première  ap- 
parition ,  de  tirer  fur  les  efprits  ave« 
de  bons  piftdîets.  Les  efprits ,  qui 
favent  tout,  forent  app.aremment  l'ac- 
cueil qu'on  devoir  leur  faire  ;  pas  un 
ne  parut  :  ils  fe  contentèrent  de  traî- 
ner des  chaînes  dans  une  chambre  au- 
defTus  de  celle  du  Préfident,  au  bruit 
defqueîles  la  femme  Se  les  enfans  du 
fermier  vinrent  au  fecours  de  leur  Sei- 
gneur :  ils  fe  jettent  à  fes  genoux 
pour  Tempêcher  de  monter  dans  cette 
chambre.  «  Eh  !  Monfeigneur  ,  lui 
dirent-ils,  que  peut  la  force  humaine 
contre  des  gens  de  Tautre  monde  ? 
M.  de  Fecaucour, avant  vous,  a  voulu 
tenter  la  même  entreprife  ;  il  en  eft 
revenu  avec  un  bras  tout  diOoqué. 
M.  d'Urfelles  penfoit  auffi  faire  le 
brave;  il  s'eft  trouvé  accablé  fous 
des  bottes  de  foin  ,  ôc  a  penfé  étouf- 
fer >>.    Enfin   ils  alléguèrent  tant  de' 
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pareils  exemples  au  Préfident,  que  fes 
amis  ne  voulurent  pas  qu'il  s'exposât 
à  ce  que  TeTprit  pourroit  faire  pour 
fa  défenfe  ;  ils  en  prirent  feuîs  la 
peine.  Ils  montèrent  tous  deux  à  cette 
grande  êc  vafle  chambre  où  fe  faifoit 
le  bruit ,  le  piftolet  dans  une  main 
&  la  chandelle  dans  l'autre.  Ils  ne 
voient  d'abord  qu'une  cpaifle  fumce, 
que  quelques  flammes  redoubloient, 
en  s'élevant  par  intervalles  ;  ils  atten- 
dent un  moment  qu'elle  s'éclaircifTe. 
On  entrevoit  confiifém.ent  refprit  au 
milieu;  c'efl  un  pantalon  tout  noir, 
qui  fait  des  gambades ,  &  qu'un  autre 
mélange  de  flarhme  ôc  de  fumée  dé- 
robe encore  une  fois  à  leur  vue.  II  a 
des  cornes  Ôc  une  longue  queue;  enfin 
c'ed  un  objet  qui  donne  de  Tépou- 
vante.  L'un  des  deux  Gentilshommes 
fent  un  peu  diminuer  Ton  audace  à  fon 
afpeâ:.  Il  y  a  quelque  chofe  de  furna- 
turel  )  dit-il  à  fon  compagnon  ;  reti- 
rons-nous :  mais  l'autre,  plus  hardi, 
ne  recule  pas.  Non  non ,  répondit-il , 
cette  fumée  fent  la  poudre  à  canon , 
&ce  n'efl  rien  d'extraordinaire.  l'efprit 
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même  ne  fait  Ton  métier  qu'à  demi , 
de  ri*avoir  pas  encore  foufflé  nos  chan- 
delles. Il  avance  à  ces  mots,  pourfuit 
le  fpei^re ,  le  fixe  pour  lui  lâcher  fon 
coup  de  piflolet ,  le  tire  ,  &  ne  le 
manque  pas;  mais  il  eil  tout  étonné 
qu'au  lieu  de  tomber,  le  fantôme  fe 
retourne  &  fe  place  devant  lui.  Ceft 
alors  qu'il  commence  lui-même  à  ref- 
fentir  un  peu  de  frayeur.  Il  fe  rafTure 
toutefois ,  perfuadé  que  ce  ne  peut 
être  un  efprit;  &  voyant  que  le  fpec- 
tre  n'ofoit  Tattendre  ôc  évitoit  de  fe 
laifler  faifir,  il  fe  réfout  à  l'attraper, 
pour  voir  s'il  fera  palpable ,  ou  s'il 
fondra  dans  (es  mains.  L'efprit  étant 
trop  preffé,  fort  de  la  chambre,  & 
defcend  par  un  petit  efcalier  qui  étoit 
dans  une  tour.  Le  Gentilhomme  def- 
cend après  lui ,  ne  le  perd  point  de 
vue,  traverfe  cours  Se  jardins,  &  fait 
autant  de  tours  qu'en  fait  le  fpedre  , 
tant  qu'enfin  ce  fantôme  étant  par- 
venu à  une  grange  qu'il  trouva  ou- 
verte,  il  fe  jeta  dedans;  ôc  s'y  voyant 
enfermé ,  aima  mieux  difparoître  que 
^e  k  laifler  prer^dre,;  il  fondit  comte 
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le  mur  mcrfte  où  le  Gentilhomme 
penfoit  l'arrêter ,  Ôc  le  laifla  fort  con- 
fus. L'ayant  ainfi  vu  fondre  ,  il  ap- 
pela du  monde  ,  fe  fit  apporter  de 
quoi  enfoncer  le  pâli  où  le  Ipedre 
lembloit  s'être  évanoui.  Il  découvrit 
que  c'êtoit  une  trape  qu'on  fermoic 
d'un  verrouil ,  après  qu'on  y  étoit 
paiTé.  Il  defcendit  dedans ,  trouva  le 
pantalon  Se  de  bons  matelas  qui  l'em- 
pêchoient  de  fe  blefler ,  ôc  le  rece- 
voient  doucement  quand  il  fe  jetoit 
la  tête  la  première  -,  il  l'en  iit  fortir. 
Le  caradère  qui  mettoit  Tefprit  à  Té- 
preuve  du  piftolet,  étoit  une  peau 
de  buffle  ajuftée  fur  tout  fon  corps. 
Le  drôle  avoua  toutes  fes  foupledes , 
Se  en  fut  quitte  pour  payer  à  fon 
maître  les  redevances  de  cinq  années, 
fur  le  pied  de  ce  que  la  terre  étoit 
affermée  avant  les  apparitions. 

Seconde  Note, 

M.  Duchefne ,  Sieur  de  la  Violette , 
habile  Chirurgien  ,  rapporte  avoir  vu 
un  très-habile  Polonois,  Médecin  de 
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Cracovie,  qui  confervoit  dans  des 
fioles  la  cendre  de  prefque  toutes  les 
plantes  dont  il  pue  avoir  connoif- 
fance;  de  forte  que,  lorfque  quel- 
qu'un, par  curiofité,  vouloit  voir, 
par  exemple,  une  rofe  dans  ces  fio- 
les ,  il  prenoit  celle  dans  laquelle  la 
cendre  du  rofier  étoit  gardée,  &  la 
mettant  fur  une  chandelle  allumée, 
après  qu'elle  avoit  fenti  la  chaleur, 
on  commençoit  à  voir  remuer  la  cen- 
dre 5  puis  étant  montée  &  difperi'ée 
dans  la  fiole,  on  remarquoit  comme 
une  petite  nue  obfcure,  qui ,  fe  divi- 
fant  en  plùfieurs  parties ,  venoic  enfin 
àtepréfenter  une  rofe  fi  belle,  fi  fraî- 
che, Ôc  fi  parfaite,  qu'on  l'eût  jugée 
être  palpable  &  odorante  ,  comme 
celle  qui  vient  du  lofier  : 

Secret  dont  on  comprend  ,  que  quoique  le  corps 
meure  , 

Les  formes  font  pourtant  aux  cendres  leur  de- 
meure. 

D'où  Ton  peut  tirer  cette  conféquence,^ 
que  les  ombres  des  trépafies  qu'on* 
voit  fou  vent  paroître  aux  cimetières  ^ 


«r. 
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font  naturelles  ^  étant  la  forme  des 
corps  enterrés  en  ces  lieux ,  ou  leur 
figure  extérieure  ,  non  pas  l'ame ,  ni 
fantômes  bâtis  par  les  démons ,  comme 
plufieurs  Tont  fait  accroire ,  ces  om- 
bres ou  tigures  des  corps  étant  exci- 
tées &  élevées,  partie  par  une  cha- 
leur interne  ,  ou  du  corps ,  ou  de  la 
terre  ,  ou  bien  par  quelque  externe , 
comme  celle  du  foleil ,  ou  de  la  foule 
de  ceux  qui  font  encore  en  vie  (comme 
après  une  bataille),  ou  par  le  bruit 
Se  la  chaleur  du  canon  qui  échauffe 
raif. 

On  prétend  qu'après  avoir  mis  un 
moineau  en  cendres  Ôc  en  avoir  tiré 
le  fel ,  il  s'efl  mis  en  mouvement,  ôc 
std  arrangé  de  telle  forte  ,  qu'il  a 
repréfenté  le  moineau.  Meflîeurs  de 
TAdadémie  royale  d'Angleterre  efpè- 
rènt  parvenir  à  faire  cette  expérience 
fur  les  hommes. 

Troljîème  Note. 

*'    Dion  raconte  rhiftoire  qui  fuit  dans 
la  Vie  de  l'Empereur  Domitien.  Après^ 
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la  victoire  des  Valaches ,  qui  font  Tes 
Gètes  anciens ,  Domitien  ,  entre  les 
témoignages  de  joie  pour  fa  vidloire,. 
fit  ÔQs  feftins  à  toutes  fortes  de  gens, 
tant  nobles  que  roturiers,  &  fur-touc 
aux  Sénateurs  &  Chevaliers  romains, 

3u'il  régala  en  cette  manière.  Il  fie 
reflèr  tout  exprès  une  maifon  peinte 
de  noir  dehors  &  dedans.  Le  pavé 
en  étoit  noir,  le  toit,  la  muraille,  le 
plancher 5  les  lambris.  Dans  la  falle 
du  feftin ,  il  y  avoit  plufieurs  fiéges 
vides.  Il  les  fit  tous  venir  dans  ce 
lieu,  fans  leur  permettre  d'être  fuivis 
d'aucun  de  leurs  domeftiques.  Etanc 
entrés  ,  il  les  fit  afleoir ,  &  il  fit  placer 
auprès  de  chacun  d'eux  une  petite 
cojonne  carrée,  &  relevée  en  forme 
de  tombeau  ,  fur  laquelle  étoit  leuç 
nom  écrit.  Au-defTus  de  la  colonne  , 
il  y  avoit  une  lampe  pendue ,  comme 
aux  fépulcres.  Après  ,  venoient  de 
jeunes  pages  tout  nus,  noircis,  & 
barbouillés  d encre,  reàemblant  aux 
mânes,  faifant  plufieurs  fauts  autour 
des  Sénateurs  ôc  Chevaliers;  ce  qui 
leur  donnoit    de   grandes   frayeurs; 
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-Après  avoir  fauté ,  ils  demeuroient 
artls  à  leurs  pieds  pendant  qu'on  fai- 
foit  toutes  choies  requifes  aux  obsè- 
ques des  moits.  Cela  fait,  on  appor- 
toit  dans  âts  plats  noirs ,  des  mets  Se 
entremets  noirs  qu'on  préfentoit  de- 
vant les  conviés.  Tous  croyoient 
qu'on  leur  alloit  couper  la  gorge.  Il 
régnoit  cependant  un  profond  filence^ 
6c  Domitien ,  pour  les  entretenir,  ne 
leur  parloir  que  de  meurtres ,  de  car^ 
nages ,  &  de  môits.  Le  feftin  fini  4 
il  ies  faifoit  reconduire  chez  eux  par 
des  gens  inconnus  ;  ôc  à  peine  étoient- 
ils  arrivés  ,  qu'on  les  redemandoit 
de  la  part  de  l'Empereur.  Nouvelle 
frayeur-,  mais  c'étoit  pour  leur  don^ 
ner  une  colonne  d'argent,  ou  quelque 
vaifielle  du  buffet  qu'on  avoir  fervi 
devant  eux,  6:  à  chacun,  un  de  ces 
Pages  qui  avoient  fait  les  diables, 
^ais  bien  lavé  &  bien  babillé. 


.Après  le  dlfcours  de  NoncrèJe,   ftiit  un 
chapitre ,  ou  Ton  parle  plus  pariiculièrement  des 

efprits 
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efprits  crédules ,  &c  de  la  facilité  qu*il  y  a  a 
les  abufer  par  de  faaffes  apparences.  Quelques 
traits  afTez  curieiw  y  font  rapportés  ;  nous  ça 
citerons  feulement  deux. 


i^^a^ 


Il  y  a  des  fuborneurs  du  peuple, 
qui ,  abufant  de  la  crédulité  ôc  fimpli- 
cité  des  bonnes  gens ,  fe  mettent  en 
grand  crédit  par  des  tours  de  fou- 
pleffe  qui ,  en  apparence ,  ont  quel- 
que chofe  de  furnaturel.  Corpme  je 
paflbis  par  Lille  en  Flandre,  je  fus 
invité  par  un  de  mes  amis  à  raccom- 
pagner chez  une  vieille  femme  qui 
paSbit  pour  une  grande  devinerefTe, 
ôc  dont  je  découvris  la  fourberie. 
Cette  vieille  nous  conduifit  dans  un 
petit  cabinet  obfcur,  éclairé  feule- 
ment d'une  lampe ,  à  la  lueur  de  la- 
quelle on  voyoit ,  fur  une  table  cou- 
verte d'une  nappe ,  une  efpèce  de  pe- 
tite ftatue  en  poupée ,  affife  fur  un 
tré|iîed,  ayant  le  bras  gauche  étendu, 
tenant  de  la  même  main  une  petite 
ordelette  de  foie  fort  déliée ,  au 
Janvkr  1787,  2^  Vol.       H 
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bout  de  laquelle  pendoit  une  petite 
mouche  de  fer  bien  poli ,  &  au-defîus 
il  y  avoit  un  verre  de  fougère  ;  en 
forte  que  la  mouche  pendoit  dans  le 
verre  environ  la  hauteur  de  deux 
doigts.  Le  myftère  de  la  vieille  con- 
fifloit  à  commander  à  la  mandragore 
de  frapper  la  mouche  contre  le  verre , 
pour  rendre  témoignage  de  ce  que 
Ton  vouloit  favoir.  La  vieille  difoit , 
par  exemple  y  je  te  commande,  man- 
dragore ,  au  nom  de  celui  à  qui  tu 
dois  obéir,  que  fi  Monfieur  un  tel 
doit  être  heureux  dans  le  voyage  qu'il 
va  faire ,  tu  faffes  frapper  la  mouche 
trois  fois  contre  le  verre  ;  &  en  di- 
faut  les  dernières  paroles,  elle  appro- 
choit  fa  main  à  une  petite  difiance, 
empoignant  un  petit  bâton  qui  fou- 
tenoit  fa  main  ,  élevée  à  peu  près 
à  la  hauteur  de  la  mouche  fufpendue , 
qui  ne  manquoit  pas  de  frapper^  les 
trois  coups  contre  le  verre,  quoique 
la  vieille  ne  touchât,  en  aucune  fa- 
çon, ni  à  la  ftatue ,  ni  à  la  corde- 
lette ,  ni  à  la  mouche  ;  ce  qui  étonna 
ceux  qui  ne  favoient  pas  la  minau- 


DES  ROMANS.        171 

derie  dont  elle  ufoit;  &  afin  de  duper 
les  gens  par  la  diverfité  de  fes  ora- 
cles, elle  défendoit  à  la  mandragore 
de  faire  frapper  la  mouche  contre  le 
verre  ,  fi  telle  chofe  devoit  ou  ne 
devoit  pas  arriver.  Voici  en  quoi 
confiftoit  tout  l'artifice  de  la  vieille. 
La  mouche  de  fer  qui  étoit  fufpendue 
dans  le  verre  au  bout  de  la  corde- 
lette de  foie .  étoit  fort  légère  Se  bien 
aimantée.  Quand  la  vieille  vouloic 
qu'elle  frappât  contre  le  verre ,  elle 
mettoit  à  un  de  {qs  doigts  une  ba- 
gue dans  laquelle  étoit  enchâffé  un 
aflez  gros  morceau  d'excellent  ai- 
mant ,  de  manière  que  la  vertu  ma- 
gnétique de  la  pierre  mettoit  en  mou- 
vement la  mouche  aimantée  ,  &  lui 
faifoit  frapper  autant  de  coups  qu'elle 
vouloit  contre  le  verre  ;  ^  lorfqu'elle 
vouloit  que  la  mouche  ne  frappât 
point,  elle  ôtoit  de  fon  doigt  la  ba- 
gue, fans  qu'on  s'en  aperçût.  Ceux 
qui  étoient  d'intelligence  avec  elle 
&  qui  lui  attirôient  des  pratiques, 
„avoient  foin  de  s'inftruire  adroite- 
ment des  affaires  de  ceux  qu'ils  lui 
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annonçoient,  &  ainfi  on  étoit  faci- 
lement dupé. 

Nabis 5 Tyran  de  Lacédémone^avolc 
une  machine  furprenante.  Cette  ma- 
chine étoit  la  figure  d'une  femme  pa- 
rée de  riches  habits ,  qui  fe  mouvoit 
d'elle-même.  Nabis  Tavoit  fait  faire  à 
la  reiTemblance  de  fa  femme  Apega , 
félon  Polybe.  Quand  il  avoit  befoin 
d'argent,  il  faifoit  venir  les  plus  riches 
de  Sparte  dans  fon  palais  ,  &  leur  ap^ 
portoit  plufieurs  raifons  pour  les  en^ 
gager  à  lui  en  donner.  S'ils  refufoient 
de  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit,-il 
leur  difoit  :  «  Apparemment  c'eft  que 
je  vous  déduis  de  fi  mauvaife  grâce 
les  néceffités  où  je  fuis  de  votre  fe- 
cours  ,  que  ys.  ne  puis  rien  gagnée 
fur  vous  ;  mais  fefpère  que  vous  ne 
refuferez  pas  de  même  une  belle 
femme  qui  vous  en  priera  ».  Il  allolc 
«nfuite  à  la  figure  qui  étoit  afTife  fut 
une  chaife ,  l'appelant  fa  femme ,  puis 
la  levoit,  en  la  prenant  par  la  main, 
peu  à  peu  l'approchoit  de  ceux  qu'il 
avoit  fait  venir,  &  les  faifoit  em- 
braffer  par  la  ftatue ,  qui ,  ayant  au-« 
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dedans  de  Tes  mamelles ,  bras ,  cou- 
des, &  mains,  des  pointes  de  fer  ca- 
chées fort  artificiellement  ,  lâchoit 
toutes  ces  pointes  en  embraflant  ces 
hommes,  6c  leur  faifoit  foufFrir  de  (i 
grandes  douleurs  ,  qu'ils  étoient  con- 
traints d'accorder  ce  que  le  Tyran 
leur  demandoit* 

Le  Leâeur  faura  que  Mornand  ,  ce 
valet  que  j'ai  fi  bien  recommandé  à 
fôn  attention  ,  ayant  entendu  les  pre- 
miers mots  de  l'entretien  de  M.  Oufle 
avec  Ton  frère ,  ôc  s'étant  douté  qu'il 
pourroit  tirer  un  grand  parti  des  aveux 
qui  lui  échapperoient  aans  cet  entre- 
tien, s'étoit  placé  de  façon  qu'il  n'en 
avoit  pas  perdu  un  feul  mot.  Il  penfa 
d'abord  qu'il  falloir  le  flatter  dans  fa 
paflion  ;  rien  n'étoit  plus  facile.  Il 
commença  par  lui  dire  qu'il  revenoit 
des  efprits  dans  fa  chambre  ,  Ôc  que 
le  bruit  cju'ils  y  faifoient  Tempêchoit 
de  dormir.  Il  lui  protefta  même  qu'il 
en  avoit  pourfuivi  un  l'épée  à  la 
main  jufqu'au  grenier,  <Sc  que,^  lorf- 
qu'il  étoit  prêt  à  le  percer ,   il  étoic 

H  iij 
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forti  par  la  fenêtre  ,   changé  en  oi- 

feau.  Un  autre  efprit  lui  avoit  donné 

deux  grands  foufflets ,  avec  une  main 

fi  froide,  que  pendant  plus  de  deux 

heu'res  il   avoit  cru  avoir  un  glaçon 

fur  le  vifage.  Ayant  caOe,  par  écour- 

derie,  une  porcelaine  que  ion  maître 

efiimoit  beaucoup  ,  il  lui  dit  que  c'é- 

toit  un  efprit  ou  un  démon  qui  lavcic 

mife  en  pièces ,  parce  qu'il  avoir  paru 

fe  moquer  de  (ts  lutineries.    Comme 

il  s'étoit  levé  un  jour  fort  tard  ,  parce 

qu'il    s'étoit    égayé   la    veille    avec 

quelques  camarades  ,  il  fît  accroire  à 

fon  maître  que  le  tapage  des  lutins 

avoit  été  fi  terrible  ,  tirant  ôc  retirant 

fans  ceiTe  fa  couverture ,  qu'il  n'avoit 

pu  fermer  l'oeil  de  toute  la  nuit  ;  Si 

le  bon  homme,   dont  ce  récit  char- 

moit  les  oreilles  ,  crut  G  bien  ce  qu'il 

lui  difoit,  qiul  le  confirma  lui  même  ^ 

en  difant  qu'en  effet  il  avoit  entendu 

du  bruit  toute    la   nuit.  Enfin  Mor- 

nand  échauffa  C\  bien  fon  im.agination 

pendant  plufieurs  jours  de  fuite ,  qu'il 

comprit  qu'il  pouvoir  déformais  tout 

dire  &  tout  hafarder  ,  fans   rifquer 
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d'être  foiipçonné  d^impoflure.  Lorf* 
qu'il  eut  ainfi  préparé  la  vidoire  ,  il 
ne  fongea  plus  qu'à  livrer  raflauc 
qu'il  méditoit.  Il  y  fut  encore  excité 
par  un  propos  de  fon  maîne.  Un 
jour ,  à  fon  réveil ,  Oufle  lui  dit , 
d'un  air  profondément  convaincu  : 
J*ai  rêvé-  beaucoup  cette  nuit  à  tout 
ce  que  tu  as  éprouvé  ces  jours  der- 
niers ;  il  n'y*  a  rien  de  moins  éton- 
nant que  tout  ce  que_  tu  m'as  dit  à 
cet  égard  :  ces  fantômes  que  tu  voyois, 
n'éîoient  que  àes  produdions  du  grand 
nombre  de  battemens  de  cœur  que  la 
peur  te  caufoit  pendant  tes  vifions. 
Autant  de  fois  que  tu  refpirois,  au- 
tant d'ames  fortoient  de  tes  poumon^. 
Mornand  répondit  :  Je  le  crois  comme 
vous  le  dites.  Je  me  fouviens  même 
qu'autant  de  fois  que  la  peur  m'aug- 
mente ces  battemens,  quand  je  fuis 
renfermé  dans  quelque  lieu  étroit,  je 
vois  ou  j'entends  toujours  quelque 
chofe  que  je  n'ai  pas  coutume  de  voir 
ni  d'entendre.  Je  fens  même  quelques 
petits  chatouillemens  fur  les  mains  & 
îiir  le  vifage  ;  fans  doute  que  ce  font 

H  iv 
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de  ces  âmes  dont  vous  me  parlez, 
que  viennent  ces  bruiss  &  ces  mou- 
vemens.  Mais,  Monfieur,  ajouta-t-il 
avec  une  fimplicité  affedée,  comme 
je  fus  long-temps    fans  ouvrir    mes 
fenêtres,  apparemment  que  je  refpirai 
plufieurs  de  ces  âmes  que  j'avois  pro^ 
duites.   Ce  qui  me  le  fait  croire ,  c'efl 
que  je  reffens  en  moi  de  certains  tré- 
iTioulTemens  j  de  certains  troubles  ,  de 
certaines  agitations   que   je   ne    puis 
iTî'empêcher  de  leur  attribuer.  Certai- 
nement ce  font  elles  qui  m'agitent  6c 
qui  me  troublent  ainfi.  II  s'agit  donc 
de  ÏQS  faire  fortir  ;  car  l'état  où  je  me 
trouve  m'inquiète  fort.  Que  me  con- 
feillez-vous  de  faire  ,  Monfieur ,  pour 
me  délivrer  de  ces  importunes  hôtef- 
fes  ?  Mais  je  crois ,   dit   M.   Oufle , 
qu'une  bonne  bouteille  de  vin  en  fe- 
roit  partir  quelques-unes  ;  elle  te  pro- 
cureroit  un  doux  fommeil ,   pendant 
lequel  elles  déeamperoient.  Il  faudroit 
conféquemment  laiiTer  ta  fenêtre  ou- 
verte ,  pour  les  exciter  à  la  fortie.  Le 
bon  homme  ajouta  le  moyen  au  con- 
ieil  :  il  avoit  fous  fa  main  quelque? 
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flacons  de  vin  vieux  ;  il  en  tira  na, 
de  bon  cœur ,  qu'il  remit  à  Mornand, 
&  celui-ci  ne  tarda  ni  à  Tavaler ,  ni 
à  s'aller  jeter  fur  Ton  lit ,  pour  remer- 
cier le  médecin  par  l'ufage  du  re- 
mède. Pendant  qu'il  dormoit  ,  ou 
faifoit  femblant  de  dormir ,  le  bon 
homme  alloit ,  de  temps  en  temps  , 
dans  fa  chambre  ^  pour  y  voir  fortir 
quelques-unes  de  ces  petites  âmes,  de 
l'eftomac  vineux  de  cet  heureux  bu- 
veur. Il  prenoit  pour  ces  âmes  tous 
les  atomes  qui  paroiflbient  aux  rayons 
du  foleil ,  &  les  chaflbit  charitable- 
ment dehors  avec  Ton  chapeau.  Dieu 
fait  combien  il  s'applaudifToit  d'avoir 
augmenté  le  nombre  de  Tes  jouiffan- 
ces  par  la  diminution  de  fes  flacons  ! 
Voilà  donc  M.  Oufle  entièrement 
perfuadé  que  Mornand  ne  doute  point 
qu'il  ne  revienne  des  efprits ,  ôc  ce 
même  Oufle ,  plus  convaincu  que  ja- 
mais qu'il  en  revient  en  effet.  Le  valec 
n'a  qu'à  tabler  fur  la  crédulité  du 
maître  pour  le  duper  &  pour  fe  di- 
vertir. C'efl  à  quoi  le  drôle  r)e  man- 
quera pas  ,  comme  l'on  va  voir, 

H  V 
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De  tout  ce  que  le  bon  homme  avoit 
dit  dans  Ton  entretien  avec  Ton  frère, 
rien  n'avoit  autant  frappé  Mornand 
que  cet  ufage  des  peuples  de  la  Gui- 
née y  de  ne  rechercher  point  parmi 
\qs  vivans  les  voleurs  des  chofes  fur- 
tivement ravies,  mais  feulement  parmi 
les  âmes  des  défunts.  Il  jugea  dès- 
lors  que  fon  maître,  tenant  pour  conf- 
iant que  les  âmes  pou  voient  fe  per- 
mettre de  ces  fortes  de  gaillardifes , 
il  n'y  auroit  pas  grande  difficuhé  à 
les  rendre  criminelles  à  (es  yeux,  en 
les  chargeant  des  larcirrs  qu'il  pour- 
loit  lui  faire  déformais.  La  maxime 
une  fois  établie  ,  le  parti  fut  bientôt 
pris  &  Toccafion  bientôt  trouvée. 

M.  Oufle  avoit  reçu  ,  depuis  peu  , 
un  rembourfement  confidérable.  Parmi 
les  facs  qui  le  renfermoient ,  il  y  en 
avoit  un  de  mille  louis  ,  que  la  pru- 
dence avoit  dépofé  dans  une  caflette 
particulière.  Un  pareil  fac  ne  pèfe  pas 
beaucoup  ôc  fe  cache  aifement.  Ceft 
fur  ce  tréfor  que  Mornand  jette  les 
yeux  :  mais  un  coquin  n'a  pas  tou- 
jours allez  de  courage  pour  exécuter 
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feul  les  crimes  qu'il  médite.  RuCne  lui 
paroît  propre  à  le  féconder  i  eile  a 
l'audace  de  regarder  fon  père  comme 
un  fot,   ôc   Ton   vole  hs  fots  avec 
moins    de    fcrupule    que    les    autres 
hommes.   De  plus  ,    elle    l'envifage, 
depuis    quelques   jours  ,   comme   un 
tyrgn  ,  parce  qu'il  a  la  cruauté  de  la 
refufer  à  un  jeune  homme  dont  elle 
efl  éprife  3  Se  qui  paroît  lui  convenir. 
Or  ridée  de  la  tyrannie  exciie   celle 
de  la  vengeance,  Ôc  les  deux  enfemble 
diffipent  les  fcrupules  du  vol.    D'un 
autre  côté,  Mornand ,  qui  a  toujours 
une  maxime  toute  prête  lorfque  fon 
intérêt  l'engage  à  ralfonner ,  la  per- 
iuade  que  voier  fon  père  n'efl:  pour 
une   fille   qu'un   demi^crimiC,   &  que 
l'aider  à  le  voler  n'efl:  qu'une   petite 
faute.  Voilà  des  réflexions  bien  en- 
courageantes ôc  mille  louis  bien  ex- 
pofés.  Bref,  le  complot  eft  formé.  Se 
le  fac  impitoyablement  ravi.  Il  meure 
tant  d'êtres    tous   les   jours ,    confé- 
quemment  tant  de  fripons ,  tant  d  u- 
furiers ,  tant  d'envieux,  qu'il  ne  fera 
pas    difficile   de    perfuader    au    bon 
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homme ,  lorfqu'il  découvrira  la  perte 
de  {qs  louis ,  que  c'eft  par  quelqu'une 
de  ces  âmes  malhonnêtes  qu'il  a  étc 
dépouillé.   Il  paroît   même   vraifem- 
blable  qu'il  aura  y  le  premier ,  cette 
idée  11  naturelle.   £n  effet  3    loin  de 
foupçonner    les    véritables    voleurs , 
lorfqu'il  s'aperçut  du  larcin ,  il  pefta 
contre  les  morts  qui  revenoient  pour 
jouer  de  pareils  tours ,  6c  contre  les 
tombeaux  qui  ne  gardoient  pas  Famé 
avec  le  corps  ,  quand  c'étoit  un  co^ 
quin  qui  leur  avoir  été  confié.  Mor- 
jiand^  qui  faifoit  femblant  de  le  plain- 
dre, lui  difoit  effrontément  :  Mon- 
iteur y  ce  qui  doit  vous  confoler  en; 
partie ,  c'eff  que  du  moins  vous  êtes 
bien  convaincu  à  préfent  que  les  peu- 
ples de  Guinée  n'ont  point  dit    une 
fottife,  Ôc  que  l'imputation  faite  aux 
âmes  des  morts  de  voler  les  vivans^ 
lî'eft  pas  une  fable  qu'ils  ont  inventée. 
Cette  réflexion  calma  le  perdant  : 
mais  il  lui  reftoic  beaucoup  d'argent 
en  écus,  &  il  craignoit  le  retour  des 
âmes  larrones.   Il  s'enferma  dans  fa 
bibliothèque  ji  6c  lut  deux  cents  vo- 
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lûmes,  pour  trouver  le  fecret  de  dé- 
tourner ces  efpritsmal-faifans.  Croyant 
enfin  l'avoir  trouvé  ,  il  l'employa 
avec  confiance,  ne  fut  plus  volé.  Se 
vécut  dans  la  tranquillité  ,  toujours 
en  regrettant  Tes  mille  louis  d'or. 


Un  Ouvrage  de  huit  cents  pages  ,  où  les 
faits  font  très-rares  &  très-rapidement  racon- 
tés ^  &  oi\  TAuteur  a  par-tout  àfïedé  de  ré- 
pandre fa  varte  érudirion  ,  ne  laiffe  d*autrc  li- 
berté à  un  Extrayeur  cjue  de  l'abréger  en  co- 
piant. Des  difcours  ,  des  entretiens ,  des  cita- 
tions doivent  être  confervés  dans  leur  nature. 
On  peut  en  fupprimer  une  partie  j  maip  on  doit 
retrouver  ,  dans  tout  ce  qu'on  en  rapporte  y 
le  caradère  d'efpric  ,  les  penfées  ,  le  ridicule , 
les  exprefïîons  des  perfonnages  :  c'efl:  ce  que 
nous  avons  fait  jufqu'à  préfent  ,  quand  nous 
n'avons  pas  eu  à  raconter  j,  &  nous  conferve- 
rons ,  jufqu'à  la  fin  ,  cette  manière ,  parce  qu'elle 
cft  fondée  en  principe. 

Dans  cette  fuite ,  c'eft  le  Ce/r/c'  de  M.  Oufle 
qui  entreprend  de  Téelairer  fur  le  ridicule  de 
fa  crédulité.  Comme  il  croit  aux  efpri^s  be  au* 
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coup  plus  qu'aux  hommes  j  Ton  Génie  doit 
avoir  plus  d'autorité  que  fon  frère.  Ce  nou- 
veau moyen  de  le  détromper  le  rendra  plus  in- 
téreiïant  ,  s'il  devient  inutile,  parce  que  fa  folie 
en  fera  mieux  conftatée  ,  &  que  la  maladie  de 
fon  efprit  en  paroîtra  plus  incurable.  L*art  d'un 
Romancier  eft  d'attacher  le  Ledeur  à  fon  Hé- 
ros ,  &  le  premier  moyen  pour  cela  ,  c'eft  de 
lui  conferver  fon  caradère.  Or  l'on  va  voir 
que  l'Auteur  a  parfaitement  connu  cette  règle, 
&  qu'en  la  fuivant ,  il  a  fîngulièrement  réuiïî. 
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M.  Oufle  croyoit  à  Tadrologie  ju- 
diciaire,  comme  un  amant  croit  aux 
fermens  de  fa  mairrede.  Les  êtres  fen- 
fés  de  la  famille  firent  compofer  un 
difcours  très  -  méthodique  par  'un 
homme  profond  dans  cette  fcîence 
trompeufe.  L'Ecrit,  adrejfé  â  M.  Oufie, 
roula  par  la  cheminée,  précédé  de 
quelques  feux  artificiels  ,  &  vint  s'ar- 
rêter à  Tes  pieds.  La  main  fut  prompte 
à  le  ramafler  ;  car  dans  ce  moment 
notre  fou  fe  déleâ;oit  à  lire  une  aven- 
ture nocturne,  où  un  fylphe  fe  fervoic 
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de  là  même  voie  pour  faire  parvenir 
un  Ecrit  précieux  à  un  dilciple  de  la 
dodrine  aérienne.  M.  Oiifle  prend  > 
(ScliA 

«Oufle,  je  fuis  ton  Génie:  ta  con- 
duite rn'a  été  confiée  ;  j'en  dois  rendre 
compte.  Je  me_  trouve  donc  dans  la. 
nccefTiré  de  te  tirer  des  erreurs  où 
tu  te  précipiies  ,  &  oii  tu  t'abîmes  de 
plus  en  plus  par  ta  crédulité.  Entre 
ces  erreurs,  j'en  choiiis  particulière- 
ment une  aujourd  hui  ,  je  veux  dire 
l'adrologie  judiciaire  ,  -  que  tu  prends 
pout  règle  de  tontes  tes  démarches. 
Les  Génies  des  aûrologues  judiciaires 
me  narguent  tous  les  jours  ,  te  voyant 
entêté  de  tant  de  fadaifes  ,  Sl  rece- 
voir tant  de  ridicuiités,  que  ceux  dont 
ils  ont  la  conduite  te  font  gober 
comme  il  leur  plaît.  Enfin  tes  fottifes 
rejaillifient  fur  moi,  3c  me  font  pafTer 
moi-même  pour  un  fot.  Je  ne  m'ac- 
comimode  point  du  tout  d'une  telle 
réputation  ;  les  infultes  de  cette  na- 
ture me  font  infupportables,  &:c,  . , . 
Tu  as  été  allez  fimple  pour  eftimer 
iette  prétendue  fciencej  &  moi  ,  \q 
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vais  te  montrer  que  tu  ne  dois  avoir 
que  du  mépris  pour  les  inftrudions 
qu  elle  te  donne  ôc  pour  les  promefles 
qu'elle  te  fait.  Ne  t'attends  point  qu'à 
ton  exemple  je  la  traite  férieufement. 
Se  comme  une  chofe  bien  impor- 
tante. Cependant  je  t'aflure ,  foi  de 
Génie ,  que  je  ne  ferai  aucune  réfle- 
xion qui  ne  foit  fondée  fur  des  rè- 
gles ,  des  principes ,  des  maximes , 
des  hiftoires  puifées  dans  des  Auteurs 
qui  te  font  connus.  Tu  feras  donc  en 
pays  de  connoiiTance.  Je  viens  au 
lait. 

w  II  y  a  dans  le  ciel  fept  planètes , 
êc  dans  une  partie  du  ciel ,  qu'on  ap- 
pelle zodiaque  ,  douze  fignes.  Ces 
planètes  ôc  ces  fignes  font  placés  là 
pour  nous,  difent  ces  fripons  qu'on 
appelle  aftrologues  judiciaires  :  ils  y 
ont  des  occupations  importantes  à 
notre  égard;  ils  font  continuellement 
attentifs  à  nous  envoyer  des  influen- 
ces pour  nous  tourmenter  ,  ou  pour 
nous  faire  plaifir.  Nous  n'avons  au- 
cun membre  que  ces  corps  céleftes 
ne  gouverr^ent  comme  il  leur  plaît, 
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Il  femble  que  nous  ayons  ,  à  chaque 
partie  de  notre  corps  ,  des  fils  atta- 
chés ,  que  ces  allres  tirent  ou  lâchent 
à  leur  fantaifie,  félon  le  mouvement 
ou  le  repos  qu'ils  veulent  nous  don- 
ner. Le  foleil  gouverne  la  tête  ;  la 
lune  5  le  bras  droit  ;  Vénus ,  le  bras 
gauche  ;  Jupiter ,  Teftomac ,  &c.  .  ,  . 
Ils  donnent  de  l'occupation  à  tous 
ces  aflres;  ils  en  font  les  auteurs  de 
nos  paffions ,  ôc  conféquemment  de 
nos  mouvemens  ôc  de  notre  deftinée. 
Ils  peuvent  tout  ^  influent  fur  tout,, 
dirigent  tout.  Quelle  extravagance  ! 
Pour  te  la  faire  mieux  comprendre , 
je  choifis  le  CiégQ  de  Troye.  Cet  évé- 
nement, dont  on  a  tant  parlé ,  &  dont 
on  parle  tant  encore,  e(l  aflez  confi- 
dérable  pour  que  les  aflres  s'en  foient 
mêles.  Suppofons  donc  qu'un  aflre  a 
formé  toutes  les  paffions  qui  ont  pro- 
duit la  guerre  de  Troye,  il  faut  fup- 
pofer  auffi  que  quelques-uns  des  ato- 
mes Ôc  des  corpufcules  qui  en  éma- 
nent, ont  été  chargés  de  la  com- 
miiïion  daller  d'abord  rendre  Paris 
amoureux  d'Hélène,  ôc  Hélène  amou- 
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reufe  de   Paris  ;  que  d'autres  atomes 
ont  pris,  pour  leur  part,  le  foin  d'a- 
nimer le  bon  homme  Ménélas  contre 
Paris  S:  contre  tous  ceux  qui  lui  ap- 
partenoient  ,    &    de    lui    perfuader , 
quoiqu'il  n'en  fût  rien,  que  fa  chère 
femm^   s*ennuyoit    extrêmement    de- 
puis qu'elle  ne  le  voyoit   plus  ,    ôc 
qu'elle  avoit  une  cruauté  inexorable 
pour  fon   ravifTeur  j    car   fans    cette 
perfuafion  5    il  y    a    apparence   qu'il 
n'auroit   pas  daigné  mettre  en  com- 
budion  toute  la  Grèce  pour  la  ravoir. 
Ce  n'eil  pas  toutj  il  y  a  bien  d'au- 
tres  co-mminîons  à  remplir ,   Se  pac 
conféquent  il  faut  bien  d'autres  cor- 
puscules :  il  en  faut  pour  repréfentei: 
à  Agamemnon  qu'il  ne  doit  pas  fouf- 
frir  cette  tache  dans  fa  famille;  il  en 
faut  pour  le  flatter  de  l'efpérance  du 
commandement  général;  il  en  faut  un 
nombre   innombrable  pour  aller  par 
tous  ks  bourgs,    villes,  Ôc  villages 
de  la  Grèce ,  &  y  faire  prendre  les 
armes  à  tous  ceux  qui  font  capables 
de  les  porter;  il  en  faut  pour  la  Cour 
de  Pfiam  ,    afin  d'y   faire   réfoudre 
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qu'on  ne  rendra  point  Hélène^  quel- 
que grands  que  foient  les  efforts  de 
ceux  qui  la  demandent.  Je  ne  veux 
pas  pouiTer  plus  loin  ce  dénombre- 
ment ,  crainte  de  t'effrayer  ;  car  tu 
pourrois  t'imaginer  que  les  étoiles, 
étant  obligées  de  faire  une  fi  grande 
dépenfe  de  corpufcLiles  qu'elles  tirent 
de  leur  propre  iubftance  ,  elles  pour- 
roient  enfin  s'épuifer  ,  fe  détruire 
elles-mêmes ,  &  par  conféquent  dif- 
paroitre  j  ôc  ainfi  du  foleil  ,  de  l'a 
lune,  &  de  tous  les  autres  aftres  ;  ce 
qui  nous  embarrafferoit  extrêmement^ 
N'as-tu  pas  envie  de  rire ,  en  confî- 
dérant  tout  ce  manège  de  corpuf- 
cules  ? 

33  Quelques  Anciens  ont  dit  que  les 
belles  pierres  que  nous  appelons  pré- 
cieufes,  étoient  des  larmes  coagulées 
qui  tombent  des  étoiles,  qui  font  les 
yeux  dts  cieux  ;  c'eft  pourquoi  les 
aftrologues  adurent  que  chaque  pla- 
nète a  fa  pierre  favorite.  En  effet, 
ri'eft-il  pas  naturel  d'aimer  chèrement 
fes  yeux?  La  pierre  d'aigle,  difent- 
ils  ,  Si  la  hyacinthe  ,  font  de  nature 
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folaire  ;  l'émeraude  efl:  lunaire  ;  Taî- 
mant  eft  propre  à  Mars  ^  auffi  bien 
que  ramétyfte;  la  topafe  &  le  por- 
phyre conviennent  à  Mercure  ?  le  be- 
rile  eft  propre  à  Jupiter  j  la  cornaline 
convient  à  Vénus  ;  la  calcédoine  & 
le  jafpe  conviennent  à  Saturne.  Ainfî, 
en  même  temps  que  le  foleil  donne 
ordre  à  quelques-uns  de  Tes  rayons 
de  ranger  la  tête  d'un  homme,  il  en 
darde  d'autres  pour  conftruire  la  pierre 
hyacinthe  ,  pendant  que  Mercure , 
Vénus,  ôc  les  autres  planètes  s'oc- 
cupent ,  chacune  en  particulier  ,  fur 
d'autres  pierres.  Que  d  ouvrages  diffé- 
rens  pour  ces  corps  céleftes  !  Tra- 
vailler à  établir  la  fortune  des  hom* 
mes  5  ou  à  la  détruire;  leur  donner 
des  deiïeins  ,  6c  les  moyens  de  les 
exécuter  ;  les  rendre  bons  ou  mé- 
chans  ;  rétablir  leur  fanté  ,  ou  les 
accabler  de  maladies  ;  épier  le  mo- 
ment où  l'on  plante  les  arbres  pour 
les  rendre  féconds  ou  ftériles  ;  roder 
toujours  autour  d'une  pierre  ou  d'un 
métal  pour  les  conferver ,  Se  les  four- 
nir de  vertus  ôc  de  propriétés  :  fraa- 
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chement,  voilà  bien  de  Touvrage  pour 
des  corps  féparés,  par  des  rfpaces  im- 
menfes,  des  fujets  fur  lefquels  ils  tra- 
vaillent. Comment  un  vent  violent 
ou  des  nuages  épais  ne  détournent- 
ils  pas  5  ou  ne  retiennent -ils  point] 
les  influences  qu'ils  envoient  ?  Je 
voudrois  bien  que  les  aftrologues  euf- 
fent  expliqué  ce  myftère;  mais  on  ne 
les  a  jamais  bien  interrogés. 

»  Entre  plufieurs  découvertes  que 
Pythagore  avoit  faites,  TAntiquité  a 
particulièrement  admiré  cette  mufique 
célefte  que  lui  feul  entendoit  :  on 
s'en  eft  rapporté  à  lui  ;  car  le  moyen 
d'y  aller  voir  !  Il  difoit  qu'il  trou- 
voit ,  dans  la  diftance  qui  efl  entre 
les  aftres,  les  tons  de  mufique.  Il  di- 
foit qu'entre  le  ciel  de  la  lune  &  lé 
ciel  de  la  terre ,  il  y  a  un  ton  ;  un 
demi-ton  de  la  lune  jufqu à  Mercure; 
un  demi-ton  de  Mercure  à  Vénus; 
de  Vénus  au  foleil ,  une  fois  <5c  demie 
autant  que  de  Vénus  à  Mercure.  Du 
foleil  au  cercle  de  Mars ,  un  ton  ;  de 
Mars  à  Jupiter,  un  demi-ton;  de  Ju- 
piter à  Saturne ,  un  dejni-ton;  &  de 
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Saturne  au  zodiaque  ,  une  fois  ôc 
demie  autant  que  de  Jupiter  à  Sa-' 
turne  ;  Se  ainfi  ,  en  joignant  toutes 
les  parties  de  cette  harmonie ,  voilà 
les  fept  tons  de  la  mufique.  Faut-il 
s'étonner ,  après  cela  ,  s'il  fe  trouve 
dans  les  ûftres  des  influences  pour 
former  des  muficiens  ,  puifque  tous 
les  cieux  enfemble  composent  une 
mufique  ?  Il  faut  avouer  que  ces  Mef- 
fieurs  ont  une  belle  origine  :  auiïi 
peut-on  dire ,  de  la  plupart ,  qu'ils  ne 
la  démentent' point.  Peut-être  que  fi 
nous  avions  d'afTez  bons  yeux ,  &  fi 
nous  connoifTions  parfaitement  les 
cieux  5  tels  qu'ils  font ,  nous  y  re- 
marquerions ce  qu'ils  nous  envoient 
ici ,  je  veux  dire  âés  guerres  ,  des 
famines,  de  la  joie,  de  la  triflefle , 
des  vices  de  des  vertus ,  Ôc  notre  opi- 
nion feroit  fixée. 

(La  fuite  au  Folume\prochain») 
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